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ASTRONOMIE. — Sur les masses des planètes et la parallaxe du Soleil; 
par M. Le Verrier. 


« Les astronomes portent un grand intérêt à l’exacte détermination de 
l'angle r de la parallaxe solaire; c’est l’angle maximum sous lequel un ob- 
servateur, supposé placé au centre du Soleil, verrait le rayon du globe ter- 
restre. 

» La parallaxe solaire étant connue en secondes sexagésimales, il suffit 
de chercher combien de fois elle est contenue dans le nombre 206265 
pour en conclure la distance du Soleil à la Terre, rapportée au rayon du 
globe terrestre, pris pour unité. 

» Laplace, avec les astronomes français de son époque, a adopté dans la 
Mécanique céleste la parallaxe 8”,813, déduite des passages de Vénus obser- 
vésen 1761 et en 1769. On en conclut la distance 23405 à la Terre. 

» Ultérieurement Encke, ayant repris la discussion de ces mêmes pas- 
sages de Vénus sur le Soleil, estima que la parallaxe serait seulement de 
8”,578, et que la distance du Soleil à la Terre devrait être portée à 24046 
rayons du globe terrestre. 
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» On areconnu que ce changement apporté par l’astronome de Berlin au 
nombre de Laplace n’est pas heureux, et qu’il eût plutôt fallu ajouter quel- 
ques centièmes de seconde à la valeur 8,813 attribuée à la parallaxe so- 
Jaire dans la Mécanique céleste. 


» Que la distance du Soleil à la Terre soit plus ou moins grande d’une 


petite fraction de sa valeur, le fait n’est pas en soi de nature à offrir un 
grand intérêt à notre esprit. Mais la connaissance de la parallaxe solaire est 
utile dans plusieurs calculs astronomiques : elle permet notamment de dé- 
terminer la valeur de la masse de la Terre et de tenir compte de son action 
dans le monde, en l’introduisant dans les calculs de la Mécanique céleste. 

» Newton a donné pour cet usage une méthode qui, d’après la Méca- 
nique céleste, revient à l'emploi de la formule 


ME= ,4320 ( : }» 


1000 


me étant la valeur de la masse de la Terre rapportée à la masse du Soleil prise 
pour unité. 

» En admettant la valeur 8,813 pour la parallaxe 7, on trouve que 
le rapport de la masse de la Terre à celle du Soleil est 355455. La réduction 
de (=), proposée par Encke pour la valeur de la parallaxe, conduirait à 
attribuer à la Terre une masse moindre de (5) que celle que nous venons 
de rapporter. 


» On peut aussi résoudre la formule précédente par rapport à 7, ce qui 
donne 


r = 608,79 Vn. 


Par où l’on voit que si l’on pouvait déterminer directement la valeur de la 
masse m de la Terre, on en conclurait la valeur de la parallaxe du Soleil. 

» Lorsqu'on commence par la détermination de la parallaxe, l’erreur 
relative qu’on y peut commettre devient triple dans la déduction de la va- 
leur de la masse de la Terre. 

» Si C'est au contraire la Terre par la détermination de la masse de la- 
quelle on commence, l'erreur relative qu’on y peut commettre devient 
trois fois plus petite dans la déduction de la parallaxe. 4 d’errèur dans 
la valeur admise pour la masse de la Terre correspond à 1 d'erreur dans 
la valeur qu’on en conclut pour la parallaxe, c'est-à-dire à o”,o1 à très-peu 
près. 

» L'action de la Terre produit dans les mouveinents de Vénus et de 
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Mars des inégalités sensibles. Si l’on en détermine l’amplitude par les ob- 
servations, on en pourra conclure directement la masse de notre planète. 
Il convient d'examiner à quel degré d’exactitude on pourra parvenir par 
cette voie. 

._» On peut faire concourir à la précision du résultat la considération des 
inégalités périodiques et celle des inégalités séculaires. , 

.» Les éléments des orbites de Vénus et de Mars éprouvent des variations 
dites séculaires qui grandissent d'année en année, de siècle en siècle, finis- 
sent par acquérir des valeurs considérables, et sont par cela même très- 
propres à résoudre la question qui nous occupe. On peut même dire à 
priori, que leur considération offre une méthode qui, avec le temps, doit 
égaler en précision ce qu’on peut attendre de la mesure directe de la paral- 
laxe solaire et ultérieurement la surpasser. Il faut voir si cette époque ne 
serait point arrivée. 

» Lors des célèbres passages de Vénus sur le Soleil, en 1751 et 1769, 
Bradley avait, depuis dix ans, commencé la série des observations méri- 
diennes que Maskelyne, Pond, Airy ont continuée depuis lors sans inter- 
ruption. En établissant, à Greenwich, l’instrument inventé cinquante ans 
auparavant par Roœmer, Bradley a assuré à l'Angleterre la possession d’une 
des bases extrêmes de l’Astronomie de précision. C’est ce qu’on eût pu faire 
pour la France dès le commencement du xvimf siècle. 

» Les travaux de Bradley permettaient de déterminer avec exactitude 
les éléments des orbites de Vénus et de Mars pour l’époque de 1755. Mais 
on ne possédait rien autre chose de précis en fait d'observations, et il fallait 
laisser passer de longues années avant de pouvoir constater et mesurer les 
variations elles-mêmes des éléments des orbites. Cent vingt et un ans se 
sont écoulés depuis les observations de Bradley. 

» Les variations des excentricités, des périhélies, des inclinaisons et des 
nœuds de Vénus et de Mars seront toutes mises utilement à contribution. 
Arrêtons-nous à la plus importante, celle du périhélie de Mars. La planète 
est susceptible d’être observée avec une grande précision dans ses opposi- 
tions; et, de plus, nous possédons une triple détermination concordante 
faite le 1°" octobre 1672 par Picard, Rœmer et Richer, ce qui porte à deux 
siècles la période dont nous disposons. 

» L'action de la Terre change de 50” en un siècle la position héliocen- 
trique de Mars, périhélie. 

» Lorsqu’au même moment Mars est en opposition, cet écart est vu de 
la Terre sous un angle de 185”. 

he 
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» La variation en deux siècles, et pour la position de la planète Mars le 
1 octobre 1672, est, vue de la Terre, de 294” en longitude. 

» La discussion des grandes séries des observations méridiennes conduit 
à estimer qu’on peut généralement en déduire, à une seconde près, la va- 
leur des écarts géocentriques résultant de la considération de l’ensemble 
des observations. Nous pouvons donc penser que l’époque est arrivée où 
la détermination directe de la masse de la Terre peut être obtenue par l’em- 
ploi des variations séculaires des éléments des orbites des planètes avec une 
précision tout au moins égale à celle que comporte l'observation directe de 
la parallaxe du Soleil. 


» Soient : 
m =0,000000333(1+%) Mercure, 
m —=0,000002489(1+v) Vénus, 
(1) im” = 0,000002817(1+7%") La Terre, 
m" —0,000000373(1+ v”) Mars, 
m°"= 0,000 952 381(1+v") Jupiter, 


les masses réelles de Mercure, Vénus, la Terre, Mars et Jupiter; les coeffi- 
cients numériques représentant les valeurs des masses qui, dans les 4n- 
nales, ont servi de point de départ, et y, v’, v”, v”, y" étant des indétermi- 
nées dont on doit disposer pour satisfaire aux observations. 


» La masse de Mercure résulte des perturbations qu’elle fait subir au 
mouvement de Vénus. La discussion des observations faites à Greenwich, 
de 1751 à 1765 et de 1766 à 1830, fournit la condition 


(2) 18”,2v + 30”,1v'+ 35”, 351" + 3°,55 = o. 


» Vénus change la position du plan de l’écliptique. Pour satisfaire au 
mouvement observé, il faut poser 


(3) + 0",53v + 28”,88%/+ 0°,83v"+1",72 = 0. 


» La masse de Mars résulte de la discussion des observations méri- 
diennes du Soleil. Elle fournit 


(4) v"— 0,016v + 0,484v'+ 0”,071 = 0. 


» Les observations du quatrième satellite de Jupiter et les perturba- 
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tions du système des petites planètes conduisent à admettre 
(5) YY = + 0,0012. 


» La masse de la Terre figure utilement pour sa détermination dans trois 
relations. 

» La première (A) de ces rotations résulte des latitudes de Vénus aux 
instants des passages, en 1761 et 1769. Elle est indépendante de l’incerti- 
tude du diamètre apparent du Soleil et jouit d’une extrême précision 


(A) — 0”53y + 24/6y° + 328%” — 186 = 0. 


» La seconde (B) est formée par la discussion des observations méri- 
diennes de Vénus dans un intervalle de cent six ans 


(B) — 0,76y + 24,6v + 32”,9%” — 2”,00 = 0: 


Elle revient, à trés-peu près, à la première (A), ce qui témoigne de l’exac- 
titude des observations et de celle de leur discussion, 

» Enfin la troisième (C) sera déduite de l'observation du 1° octobre 1672. 
Richer à Cayenne, Picard près Beaufort, et Rœmner à Paris, ont comparé 
Mars à l'étoile 4 du Verseau, qui fut occultée par la planète. dus compa- 

raisons individuelles ne diffèrent respectivement que des minimes quan- 
tités 0”, 5, 0”,8 et 0”,3. D'une autre part, Bradley nous a laissé trente-deux 
observations méridiennes des trois étoiles 4, 4, et 4,; nous les avons dis- 
cutées avec grand soin, et, de ce côté encore, il y a toute garantie d’exac- 
titude 


(GC) 225,3y" + 29,51" + 1398 v"" — 21”,86 = o. 


» Si, à l’aide des conditions (2), (3), (4) et (5), nous éliminons les indé- 
terminées », y’ y”, y”, nous en concluons ensuite, par chacuné des con- 
ditions (A), (B), (C), considérées individuellement, les valeurs suivantes 
pour le rapport 1 + y” de la nouvelle masse de la Terre à celle qui avait 
servi de point de départ, ainsi que pour la valeur de la parallaxe solaire 
qu’on en déduit : 


Parallaxe 
1+ v". L solaire conclue. 
(A) 1,0917 8,853 
(B) 1 ,0937 8,859 
(C) 1 ,0965 8,866 
8,866 


» On sait que L. Foucault à trouvé par la mesure directe de la vitesse de 
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la lumière et par l'emploi de la constante de l’aberration mesurée par 
Struve le nombre r — 8”,86. 


» Il parait, d’après ces résultats, que l’époque est effectivement arrivée 
où la valeur de la masse de la Terre à introduire dans les calculs de la Mé- 
canique céleste devra être tirée directement des mouvements des planètes 
et non plus être conclue par l'intermédiaire de la parallaxe solaire. 

» Mais sera-t-il légitime d’en conclure réciproquement la valeur de la 
parallaxe solaire elle-même? Assurément, si nous étions certains que les 
corps célestes dont nous tenons compte soient les seuls qu’il y ait à prendre 
en considération. Quelques raisons qu’on ait de supposer aujourd’hui 
comme extrémement minime l’ensemble des masses des petites planètes 
télescopiques, il peut cependant arriver que leur action, allant en s’accu- 
mulant dans la suite des temps, finisse par devenir sensible, et l’on doit se 
demander si l’on en pourra trouver la preuve dans la différence des valeurs 
de la parallaxe conclues de la discussion des mouvements célestes, de la 
mesure de la vitesse de la lumière et de l’aberration, enfin de l'observation 
de Vénus sur le Soleil. La réponse à cette question n’est pas aisée; elle dé- 
pend de la grandeur même de l'influence inconnue et qu’il s’agirait de 
mesurer. 

» Si la discussion des mouvements célestes fournissait une valeur de la 
parallaxe supérieure de - de seconde à celle qu’on déduit de la vitesse de 
la lumière, à celle qu’on déduira des passages de Vénus, on pourrait attri- 
buer la différence à l’action des petites planètes et ainsi mesurer leur effet. 
Mais si leur influence ne se traduit que par un résultat correspondant à 
4 de seconde seulement dans la valeur de la parallaxe solaire, on pourra 
seulement conclure que la masse totale des petites planètes est excessive- 
ment minime, mais sans en pouvoir tirer aucune mesure. 

» Il se pourrait que tel füt le cas, en fait. L'action des petites planètes 
aurait dù se faire sentir avec une plus grande intensité sur la planète 
Mars que sur la planète Vénus, si elle avait été sensible. Et, puisque la dis- 
cussion des observations de Vénus nous conduit au même résultat que la 
discussion des observations de la planète Mars, et que ce résultat est aussi 
celui que Foucault à tiré de la vitesse de la lumière, il paraît bien probable 
que l’action des petites planètes est jusqu'ici négligeable. 

» Mais il faut remarquer que les écarts angulaires introduits par les per- 
turbations dans les positions des planètes Mercure, Vénus, la Terre et 
Mars allant sans cesse en grandissant avec le temps, il arrivera une époque 
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où l’on ne pourra mettre toutes ces quantités d’accord entre elles, sans 
peut-être introduire de nouvelles forces. Cela est même certain dès aujour- 
d’hui à l’égard des parages situés entre Mercure et le Soleil. Il se trouve là 
une notable quantité de matières qui a échappé jusqu'ici à nos investi- 
gations régulières. 


» Dans ces conditions, il paraît que l’Astronomie devrait entrer dans une 
voie un peu nouvelle; j’oserais demander à l’Académie qu’elle voulüt bien 
s'intéresser à l’ensemble des travaux aujourd’hui nécessaires. 


» 1° Il faudrait tout d’abord ouvrir ce quenous appellerons, pour mieux 
préciser notre pensée, le compte des matières célestes. À cet effet, remontant 
dans le passé, on chercherait avec soin les circonstances dans lesquelles les 
actions particulières à telle ou telle planète se sont particulièrement accen- 
tuées, et on établirait l'équation de condition qui en résulte pour la déter- 
mination de sa masse. On ferait concourir à ce travail toutes les observa- 
tions passées faites dans les divers Observatoires. 

» On rechercherait en même temps à préciser dans l’avenir les circon- 
stances les plus favorables à la détermination des masses, afin de les signaler 
aux astronomes et de réaliser les observations nécessaires. 

» De là résulterait un ensemble de conditions dont le trésor s’accroitrait 
chaque jour et qui conduirait aux plus importants résultats. 


». 2° Nous sollicitons la reprise par les physiciens de la mesure directe 
de la vitesse de la lumière. L'Académie l’obtiendrait. certainement de 
M. Fizeau. 


» 3° La mesure de la constante de l’aberration doit être l’objet de 
Vattention des astronomes; il serait fort intéressant, aujourd’hui que la 
constante déterminée par M. Struve joue un rôle si spécial, d’avoir l'avis 
motivé de cet éminent astronome sur l’exactitude à laquelle il est sûr d’avoir 
atteint. 


» 4° Enfin la mesure de la parallaxe solaire par les passages de Vénus 
conserve tout son intérêt, mais à la condition qu’elle sera faite avec une 
précision exceptionnelle et que l’astronome pourra répondre d’une exacti- 
tude correspondant à 45 de seconde d’arc, soit la 545 partie de la valeur 
totale de la parallaxe. 

» À cette limite d’une précision extrême le travail devient une œuvre 
d’art des plus délicates, et qui ne saurait être confiée qu’à quelques hommes 
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ayant donné des garanties spéciales de leur dévouement à l’entreprise et 
qui soient déterminés à aller eux-mêmes réaliser les observations. Nous 
croyons que l’Académie devrait les désigner sans plus tarder, en leur lais- 
sant toute la responsabilité, mais aussi toute liberté dans les moyens d’exé- 
cution. » 


« M. Fizsau pense qu'il serait trés-utile de faire de nouvelles détermi- 
nations de la vitesse de la lumière au moyen des méthodes que les physi- 
ciens possèdent aujourd’hui, d'autant plus que les nombres obtenus jus- 
qu'ici, soit par la méthode des roues dentées, soit par celle du miroir 
tournant, ne peuvent en réalité être considérés que comme de premiers essais 
destinés à démontrer la possibilité de mesurer la vitesse de la lumière à la 
surface de la terre par des moyens purement physiques. Les considérations 
présentées par M. Le Verrier nous font voir combien il serait désirable d’obte- 
nir aujourd’hui des nombres dont la précision fût en rapport avec celle que 
les astronomes sont en droit de demander aujourd’hui aux physiciens; et 
il n’est pas douteux que l’on y parviendra prochainement, au moyen de 
certains perfectionnements que les progrès de la Science permettent actuel- 
lement d'employer, et que plusieurs physiciens s'occupent en ce moment 
d'appliquer à ce genre de détermination. » 


M. »’AggaDis ajoute : 


« Les physiciens ne me blämeront pas de faire observer que le résultat 
cité par M. Le Verrier pour la vitesse de la lumière obtenue par Fou- 
cault n’est qu’une coïncidence heureuse. La base choisie par cet ingénieux 
physicien était de deux ou trois mètres seulement; par conséquent une 
erreur minime dans l'évaluation de cette base, erreur qui ne saurait étre 
appréciée, devait être multipliée par un nombre relativement énorme, d’où 
pouvait résulter une incertitude grave dans le résultat final. 

» M. Fizeau, au contraire, avait antérieurement inventé une bien 
meilleure méthode. Elle permet, en choisissant des stations convenables, 
de prendre une base considérable qui peut dépasser 100 kilomètres, et que 
la Géodésie peut mesurer à 1 décimèêtre près. Dans l'essai qu'il a fait, M. Fi- 
zeau avait choisi une base de go00 mètres environ. Il est vivement à désirer 
qu'une détermination de la vitesse de la lumière soit faite par sa méthode 
et non par le procédé bien moins exact de Foucault. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE: — Recherche du fer dans le sang d’un animal invertébré. 
Note de M. Boussineauzr. 


« Les observations que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie 
dans la séance du 27 mai m'ont conduit à rechercher le fer dans le sang 
blanc d’un invertébré, la limace jaune, si abondante dans les potagers. 

» Dans ces limaces, les cavités où logent les poumons'et le cœur sont 
protégées par un disque charnu placé sur le devant du dos. Le cœur ouvert, 
avec une pointe en platine, donne une ou deux gouttes de liquide. L’on 
jugera par là combien de cœurs de limace il a fallu percer pour obtenir 
une centaine de grammes de sang. 

» Ce sang est presque incolore, légèrement opalin, teinté d’une nuance 
jaune; liquide au moment de l’extraction, il prend bientôt une consistance 
semi-gélatineuse. Au microscope, on y aperçoit de nombreux globules ellip- 
tiques serrés les uns contre les autres; çà et là, des espaces limités sans glo- 
bules; de rares granules, peu de lambeaux cellulaires et quelques fragments 
à structure cristalline. Les globules ont à peu près la dimension des glo- 
bules du sang de vache, pris pour terme de comparaison. 

» Le sang blauc des limaces possède une réaction alcaline. 

» Dans 100 grammes, on a trouvé 


£r gr 
Matière sèches. ............ M 100000 Eau. 96,095 
Cendres blanches. ...... Agde AR RNE 0,767 
Fer exprimé en métal........ +... 0,00069 


» Le fer est en si minime proportion que l’on peut hésiter à le considérer 
comme un élément du sang. 

» Chez les animaux supérieurs, on a vu que le sang rouge renferme plus 
de fer que la chair musculaire. S'il en était ainsi chez les mollusques, il ÿ 
aurait une présomption pour admettre que ce métal, quelque limitée qu’en 
soit la quantité dosée, entre dans la constitution de leur sang blanc. 

» On dut conséquemment procéder au dosage du fer dans les limaces; 
mais, pour arriver à un résultat exact, il fallait commencer par exclure de 
ces animaux, avant de les brûler, la nourriture qu’ils n’avaient pas digérée, 
les déjections qu'ils retenaient encore, afin de ne pas introduire dans les 
cendres, du fer ne faisant pas partie de l'organisme. On essaya d’abord 
de mettre les limaces à la diète; mais, même après plusieurs jours, les dé- 
jections n'étaient pas expulsées; on leur enleva donc l'intestin, après les 
avoir bien nourries, puis l’on procéda à l’incinération. 
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» 100 grammes de limaces ont donné : 


gr 4 gr 
Matières sèches. :.:1.., Ju, 294 50.1 br55a2 Eau. 84,38 
Cendres blanches. .....,......:. 1 3,00 
Fer exprimé en métal, .... Sr fo 0,001176 


» Ainsi, pour des poids égaux, la chair des limaces renfermerait à peu 
près deux fois autant de fer que le sang; mais, en raison de la plus forte pro- 
portion d’eau que renferme le sang, la comparaison doit nécessairement 
porter sur les matières sèches : 


gr 
Dans 100 grammes de sang blanc desséché. ..... Fer. 0,0177 


Dans 100 grammes de chair desséchée.......... Id. 0,0078 


» Le sang blanc sec renfermerait, par conséquent, plus de fer que la 
chair sèche. Ce rapport est dans le sens constaté pour les animaux à sang 
rouge; seulement, pour ces derniers, la différence est beaucoup plus forte. 
En prenant les données sur le sang et la chair de bœuf, présentées au com- 
mencement de ce travail, l’on trouve que : 


gr gr 
100 grammes de sang de bœuf contiennent : Matière sèche. 22,0 Fer. 0,052 


100 grammes de chair musculaire. ........ Id. 22,010 Id. (120,0040 
» Après dessiccation : 


gr 
100 grammes de sang sec....1.........,. te LEE E0 207 
100 grammes de chair sèche, ...... ee LE Id,  o;,o21 


» Il y a donc dix fois autant de fer dans le sang de bœuf que dans la 
chair; tandis que, pour la limace, ce serait le double seulement, à peu 
près 

» Le sang blanc normal des limaces ne renfermerait que #- du fer dosé 
dans le sang rouge liquide; et si ce métal est un principe constant de l’hé- 
matosine, on concevrait que, à cause de l’exiguité de sa proportion, le 
sang des invertébrés ne soit pas sensiblement coloré. Toutefois, il n’y a 
pas lieu d’y supposer la plus minime quantité d’une substance colorante 
analogue à l’hématosine, parce que, en se concentrant par l’évaporation, 
ce sang conserve une teinte jaune sans aucune nuance de rouge. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau procédé de dosage de l'ozone. 
Note de M. P. 'Fnenanrn. 


« Les nombreuses analyses d'ozone qu’ont exigées les derniers travaux 
de mon fils, w’ont obligé de rechercher un procédé plus simple et plus ra- 
pide que celui par l’iodure de potassium dû à M. Houzeau. 


Pr 
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» Ce procédé repose sur l’action oxydante qu’exerce l’ozone sur l’acide 
arsénieux, et se réduit en somme à ceci : 

» Dans le flacon d'oxygène ozoné que l’on veut doser, on verse d’abord 
un petit excès d’une dissolution titrée d’acide arsénieux, puis on agite pour 
opérer la réaction, et on la complète avec une solution également titrée d'hy- 
permangavate de potasse. Sous le rapport des principes, cette méthode n’a 
évidemment rien de nouveau; mais, appliquée au dosage de l’ozone, elle 
est commode et, de plus, correcte, comme je vais essayer de le démontrer. 

» Jusqu'ici le dosage de l’ozone a éveillé dans l’esprit de beaucoup de sa- 
vants toutes sortes de susceptibilités, causées par les réactions secondaires 
qui peuvent se produire et entacher d’erreurs plus ou moins graves le ré- 
sultat final. Quelles sont ces réactions et quelle est leur influence sur le 
nouveau mode d'analyse ? En poussant les choses au pis, elles se réduisent 
à trois. On ne pent, en effet, soupçonner dans l’ozone que de l'acide nitri- 
que d’abord, peut-être de l’acide nitreux, surtout de l’eau oxygénée. J'ai 
donc examiné leur influence sur le nouveau mode de dosage et remarqué 
les faits suivants : 

» 1° Quand, dans une solution chlorhydrique d’acide arsénieux, on 
ajoute son volume d’acide nitrique au cinquantième, le titrage par l’hyper- 
manganate n’est en rien altéré ; j'ai même le sentiment qu’on pourrait 
singulièrement forcer la dose. 

» 2° Quand dans un flacon, contenant préalablement 12 centimètres 
cubes de la même liqueur arsénieuse, on introduit, à l’aide d’une ampoule, 
que par l'agitation on brise ultérieurement, 5 centimètres cubes de deut- 
oxyde d’azote, outre l'acide nitrique il reste encore de l’acide nitreux en 
dissolution dans l’acide arsénieux; or celui-ci agit comme l'acide arsé- 
nieux, c’est-à-dire qu’il s’oxyde aux dépens de l’hypermanganate, ce qui 
rabaisse le titre de l'ozone dans la proportion des équivalents. 

» 3° Mais c’est l’eau oxygénée qui produit un phénomène vraiment inat- 
tendu. Loin d’oxyder l'acide arsénieux et de venir en aide à l’hypermanga- 
nate, elle continue à le décolorer, comme l’avait trouvé Brodie, et à l’instar 
de l'acide nitreux, elle rabaisse le titre de l’ozone. 

» Maintenant, y a-t-il ou non de l’eau oxygénée dans l'ozone ? Nous ne 
voulons pas dire qu’il ne peut pas y.en avoir, ni qu'en certaines circon- 
stances, qui restent à déterminer, il ne peut s’en former; mais ce dont nous 
sommes sûrs, c’est que dans les conditions où nous nous sommes main- 
tenus, nous n’en avons pas trouvé assez pour décolorer une goutte d’hy- 
permanganate diluée dans 10 centimètres cubes d’eau. 


23... 
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» Après toutes ces épreuves, nous avions donc bien.des raisons de croire 
en notre procédé, quand il nous est venu un nouveau scrupule. Mon fils 
et moi nous avons en effet remarqué que certains corps, tels que les iodures 
et le sulfate d’indigo, après avoir éteint l’action de l'ozone à ce point que 
le papier Houzeau n’en décèle plus la moindre trace, continuent à s’altérer 
comme s’il en existait encore, et provisoirement nous avons attribué cette 
action continuatrice à l'oxygène ambiant. Or un fait de ce genre ne pou- 
vait-il pas se produire avec l'acide arsénieux, et, par conséquent, apporter 
un trouble sérieux dans le dosage ? 

» Pour résoudre la question, je pris dix flacons de même modèle et 
bien jaugés (volume moyen 359 centimetres cubes) successivement, sans 
rien changer à l'appareil électrique, et dans des temps légaux (minimum 
9:22”, maximum 10’ 15”)je les remplis d'oxygène ozoné, titrant chaque 
flacon de numéro impair au moment où il venait d’être rempli, et me con- 
tentant d'introduire la liqueur arsénieuse dans les autres, pour ne les titrer 
que quinze heures après. Or, de part et d’autre les résultats étant restés 
identiques, nos scrupules de ce côté se sont encore évanouis. 

» En résumé, sur les quatre causes que l’on peut sonpçonner comme 
devant apporter un trouble dans le dosage de l’ozone, deux sont tout à 
fait inefficaces, ce sont l'acide nitrique et l’action continuatrice. 

» Quant à l'acide nitreux, bien peu probable dans un tel milieu, et:à 
l’eau oxygénée qui tout.au plus s’y rencontre exceptionnellement, ils ne 
peuvent qu’abaisser le titre. | 

» En conséquence, si dans des occasions d’ailleurs rares, la méthode 
que nous présentons a un défaut, c'est de dosér à minimd et non à maximd, 
ce qui est le point important. 


» Formule du procédé. — Dans le flacon jaugé où l'oxygène vient d’être recueilli, on in- 
troduit aussitôt, avec toutes les précautions pour éviter les pertes et suivant la richesse 
présumée, 10, 12, 15 centimètres cubes d’une dissolution chlorhydrique d’acide arsénieux, 
préparée suivant la formule de Gay-Lussac, à cela près qu’elle contient une dose d’acide 
arsénieux, exigeant 1 milligramme d’oxygène par centimètre cube, pour se transformer en 
acide arsénique. 

» Cela fait, on agite fortement le flacon à trois ou quatre reprises, avec des repos, pen- 
dant cinq à dix minutes, puis on y ajoute 30 centimètres cubes environ d’une dissolution 
sulfurique au centième, et l’on commence le titrage. 

» La liqueur manganique est d’abord versée à la dose de quatre gouttes, puis de cmq, 
puis de six, sans jamais dépasser ce nombre, ni faire de nouvelle addition d’hypermanga- 
nate avant que. l'acide arsénieux ne soit devenu parfaitement ircolore et limpide. Enfin, 
quand on est près de toucher au terme, on diminue de plus en plus le nombre des gouttes 
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versées à la fois, parce que la liqueur a de plus en plus de peine à s’éclaircir, et l’on continue 
ainsi jusqu'à ce que, par une seule goutte, on arrive à la teinte sensible, 

» Il n’est pas besoin de dire ici comment on calcule le résultat, mais il n’est pas indif- 
férent d'ajouter que la liqueur manganique est riche à 2 milligrammes d'oxygène disponible 
par centimètre cube. Cependant nous ne verrions aucun inconvéniént à la dédoubler et à la 
ramener ainsi au même titre que la liqueur arsénieuse. » 


CHIMIE. — Action de l ’hypérmanganate de potasse sur l’eau oxyqénée au sein 
d’un mélange réfrigérant. Note de M. P. Tenar». 


« Dans la Note qui précède, le fait le plus saillant est l'absence d’ac- 
tion de l’eau oxygénée sur l’acide arsénieux. 

» Quant,à la décoloration de l’hypermanganate par l’eau oxygénée, 
Brodie l’avait déjà observée, et il avait reconnu que dans cette action 
l'oxygène disponible des deux réactifs devient libre et se dégage avec vio- 
lence. 

» Or j'ai repris l'expérience de Brodie : seulement, j'ai opéré dans un 
mélange réfrigérant, au sein de liquides acides, alors les choses se sont 
modifiées en un point important ; l’hypermanganate a continué à se déco- 
lorer ; mais, contrairement à ce quise passe à la température ordinaire, 
l'oxygène reste combiné tant que le liquide est maintenu à une basse tem- 
pérature : quand au contraire il revient à la température ambiante il se 
dégage au moins en partie. Ce n’est pas l’heure de discuter cette expé- 
rience, mais de l’approfondir; je vais m’y employer. » 


GÉOMÉTRIE, — Sur la condition pour qu'une famille de surfaces données 
puisse faire partie d’un système orthogonal; par M. A. Cayrer. 


« 1. Soit p = f(x, y, z) l'équation d’une famille de surfaces qui fait 
partie d’un système orthogonal. On sait que p satisfait à une équation à 
différences partielles du troisième ordre, et en suivant la route tracée par 
M. Levy, dans son excellent Mémoire sur les coordonnées curvilignes ortho- 
gonales (Journal de l'École Polytechnique, t. XXVI, p. 157-200; 1870), je 
suis parvenu à trouver cette équation. 

» 2: Je remarque que le théorème fondamental de. M: Levy est, en 
effet, assez évident. Considérons une surface de ‘la famille p : soit P un 
point quelconque de cette surface, et PT, PT,, PT, la normale et les tan- 
gentes aux deux courbes de courbure par le point P. Passons, suivant la 
normale au point P' de la surface consécutive p + do, et soient P'T', P'T;, 
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P'T', la normale et les tangentes aux deux courbes de courbure par le 
point P’. Or, si les surfaces p forment partie d’un système orthogonal, 
évidemment PP’ sera élément d’une courbe de courbure d’une surface p, 
et aussi d’une surface p, des deux autres familles du système orthogonal, 
et PT,, PT’ seront les normales à deux points consécutifs de cette courbe 
de courbure de la surface p, : et de même PT, et P'T', seront les normales 
à deux points consécutifs de cette courbe de courbure de la surface p. 
Donc PT, et PT’, se rencontrent; et de même PT, et P'T, se rencontrent. 
En se souvenant que PT, , PT, sont perpendiculaires l’une à l’autre, et de 
même PT", P'T,, on voit sans peine que les deux conditions se réduisent 
à une seule. Réciproquement, si PT,, P'T; se rencontrent (ou, ce qui est 
la même chose, PT, et PT), la famille p fera partie d’un système ortho- 
gonal; ce qui est le théorème de M. Levy. 

» 3. Soient (X, Y, Z) les fonctions dérivées de p du premier ordre; 
(a, b, c, f, g, h) celles du second ordre; (a, b, c, f, g, h,i, j, k, 1) celles 
du troisième ordre, savoir : 


PANIERS ETETR 


æ) dy 
(a, b,c, f,g,h)=—(22,27,27,2,2,,9,,, à,8,)p, 

(a, 6, c,fgh; 8 jh l0) = (3,85,28,927.,929,, 322,, 0,22, 9,2,9,02,9,9,3,)pi 

soient de plus | 
A—:2(Zh—Yg), F=X(c—h)+Yh— Z9, 
B—2(Xf—7Zh)}, G—=Y(a—c)+Zf — Xh, 
C—2(Yg—-Xf), H=Z(h-a})}+Xg— YF, 


valeurs qui satisfont aux équations 
A+B+GCEo et: (A BG F,G, HR ZE 0, 
Alors les tangentes PT,, PT, sont données par les équations 
(A BOF GEL) T2) 0: 
Xx+YyæZz:=.0, 


et en partant de ces équations, mais en supposant que pour le point P les 
valeurs de X, Y soient X = 0, Y — 0, M. Levy obtient comme condition 
de l'intersection dont il s’agit 


dx dY HU aYyTva CAT 
Bar) ane SO ne ZERO 
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ou, ce qui est la même chose 
afg(a =D) + ah{f— ge) = 2[(f— jh + (a —b)] = 0; 


savoir : cette équation est ce que devient l'équation cherchée du troisième 
ordre en y écrivant X = 0, Y = 0. 

» 4, Je passe à la recherche de l'équation générale; pour cela (X, Y, 2) 
dénotant comme auparavant, nous pouvons considérer ces quantités 
comme les coordonnées (mesurées du point P comme origine) d’un point 
sur la normale PT; soient de même X,, Y,, Z, les coordonnées d’un point 
sur la tangente PT, et X,, Y,, Z, les coordonnées d’un point sur la tan- 
gente PT.. Il s’agit seulement des valeurs relatives de ces coordonnées ; et 
celles de X,, Y,,Z, et X;, Y,, Z, sont les valeurs de (x, y, z), données par 
les équations 

(A BCP, GH) (733) —0, 
Xæ + Yy + Zz=0. 


» Ces équations impliquent X, X, + Y, Y, + Z, Z, — 0, et en se rap- 
pelant une équation déjà mentionnée, on a le système 


CRC TE Z EC" 
RE Ce CPE RE 
(ven) (RSI VINIZRSE 6; 
X,Xa+ Y,Yo+Z,2:=0, 
XX, + YY, +22, = 0, 
XX, + YY,+ ZZ; = 0. 


L'origine étant quelconque, prenons (x,7,z) pour coordonnées de 
P, et x+dx,y +0y,z+0z pour coordonnées de P'; nous avons 
dx: dy:22—X:Y:Z;et comme il ne s'agit que des valeurs relatives, 
nous pouvons omettre un facteur infinitésimal commun, et écrire simple- 
ment dx, dy, dz—X, Y, Z. De même, en supposant qu’une fonction quel- 
conque x de (x, y, z) devient 4 + du, en passant du point P au point P’, la 


du du d £ A 
valeur de du sera X = + Y © + Z —, ou, ce qui est la même chose, nous 
dx dy dz ? 


d À d EEE PE 
aurons d =X © + Y = +Z <. Dans tout ce qui suit, 0 aura cette signifi- 
dx dy dz 


cation. 


» 5. Cela étant, si pour un moment nous prenons &, », 6 pour coordon- 
nées courantes, et Ÿ pour un paramètre arbitraire, les équations de PT 
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seront 
E=x+6x,, n=Yy+0%;,; 6=z+02,;, 


et si cette droite rencontre PT,, alors en prenant Ë, n, £ pour les coordon- 
nées du point d’intersection, nous aurons o = dx + X,00 +600X,,.. 
ou en éliminant 00 et 6, 


D m0 OX 
ouh ne 
D 235 ZNOZ, 
ou, ce qui est la même chose, 
see MES 
pee FO ae at 
7 LLZ 4 7: 


» Mais nous avons X, : Y,: 2, — YZ, —ZY, : ZX, —XZ, : XV, -—-YX, : 
donc cette équation devient X,0X, + Y,0Y, +2: 02, = 0. Or nous avons 
J(X, Xo + Y, Y: + Z;Z;)=0; l'équation trouvée peut donc s’écrire 
sous la forme plus symétrique 


X, ÔX, + de 0Y, + Z: 02, DT (X, ÔX» + Y: 0 Y» + Z, Ô0Z») — 0, 


équation qui exprime la condition pour l'intersection des tangentes PT,, 
P'TIT (ou PT PTS 
» 6. Dans la démonstration précédente, je me suis servi du théorème 

de Dupin; mais il convient de remarquer qu’en partant du système ortho- 
gonal, et dénotant par X, Y,Z; X,, Y,,Z;; X:, Y:, Z, les dérivées de p, 
Pis pr, respectivement, il serait possible de déduire cette même équation 
des seules équations 

XV NE ET 

x KVM T TE 0) 

RUE Ve vEu7 7 So; 


» En effet, l'équation fut démontrée de cette manière par R.-L. Ellis, 
dans une démonstration du théorème de Dupin, publiée dans l’ouvrage de 
Gregory (Examples of the processes of the differential and integral calculus ; 
Cambridge, 1841). Les premières deux équations donnent X:Y:Z 
=Y,2—VY,2,: ZX; —2X, : Xi Y: — X2 Y,; on a donc l'expression 


(Yi 22 — V2) dx (ZX: —ZX,) dy + (X,Y: — X,Y,)dz, 


(181) 


intégrable par un facteur; ce qui donne 
d 3 d 
MZ) ER, RL Y) - (ZE AE o. 


» Letermeen est égal à 
dx, dx, y dx, dX3 dX; 
RL E+LT) Re Re Ta + —) 


ax 1Y dZ: dX; dY dZ: 
x (TS nes + (TE sms) 
dy dx dy dz 


et la somme qui correspond à la deuxième ligne de cette expression s’éva- 
nouit identiquement; la première ligne peut s’écrire sous la forme 
ds X4 — d,X,; donc, en rétablissant X, Y, Z au lieu de Y,Z, —Y,Z,,..., 
la condition devient simplement 


LD L dix) Éd, Yi 0 Y,)te Z (0,2; 0/2.) #0: 


» Mais nous avons 


dx, Apr. ro féx, dY, dZs 
ds X, ES dep = no - a PV et are 

dx dX; dX; dY,;, dZ 
D XX DE + Vi De ST XLR VIDE + 2 


et ainsi ,X,+0,X, = L(XX, + V,Y,+2,Z)=0o; c'est-à-dire 
0 X2=—0,X,, et de même d,Y, = —2,V,, d,2 = —0d,Z,, et l'é- 
quation trouvée se réduit à 
XXI +YY +202 —=0o, où X0,X,HYO, Y, +20, 2 = 0; 
on a de même 

RTE IOZ, Mieo, où Xi, LU V-S VE Z 9,20, 
et XXE V0, V+Zd,Z=o, ou X,0X, +Y,0Y, + Z 02 = 0, 
et ainsi l'équation dont il s’agit 

Ko dx, VV 2 0 ÈS HV AT + 7, 02.) — 


On ne savait pas auparavant la signification géométrique de cette équation. 


» T. Dans la question actuelle, partant de cette équation, je rappelle 
que les valeurs de X, Y,Z, X,, Y,, Z, sont celles de (x, y, z) données par 
CR, 1879, 2° Semestre, (T, LXXV, N° 4.) 2/ 
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les équations 
(A, B,G F,G,H)(x,7,2) =0,. Xx + YY + 2: = 0. 

En supposant que ces équations donnent 
X,:Y,:ZL=U+U:V+EV''W+W!, 
X,!V,:LŒÆU—U': Vs V:Ws=-W, 

la condition devient 

U OU’: V ÔV'+ W OW’— (U'OU + V'0V + W'2W) = o. 
» 8: Pour effectuer là réduction de cette formule, nous avons besoin de 
plusieurs formules subsidiaires. J'écris 


(BC +", CA = G?, AB — fi, CH — ÀF, HP EC, FG— CH) (x, Ÿ, 2) 
= (À, 8,€, £, G, S)(X, Y,Z)} = — +, 
et je dénote par (a), (b), (c), (f), (g), (h) les coefficients de X?,... dans 
la fonction 
(A,B,C,F, G, H)(yY —uZ, XZ —vX, uX = )Y}, 


savoir, j'écris 


(a) = BZ? + CY° — 2FYZ, 
(b)=CX?+ AZ? — 2GZX, 
(c) = AY? + BX° — 2FIXY, 
(f) = — AYZ — FX° + GXY + HXZ, 
(g) = — BZX + FXY — GY° + HYZ, 
(b)= — CXY + FYZ + GYZ — H7*, 


où je remarque qu’en vertu des valeurs de À,... nous avons 
(a) + (b)+(c) = 0. 
» Cela étant, nous avons les identités 

[(a), (h), (8)I(X, Y,2Z)= 0, 

[(h), (b), (DICK, Y,Z)= 0, 

Er (£);, (c) IX; Y, Z) = O0, 

[(b)(e) — (F), (e)(a) — (8), (a)(b) — (h}°, (8) (h) 
dE à) 
oi 


a) (#), (b)(f) — (b}(8), (P) (8) — (ce) (h)] 
X?, Ÿ2, 22, YZ, ZX, XY }p, 


en 


183 ) 
savoir, (b)(c) —(f} = — X?»,.... De plus 


(A, H, G)[(a), (b} (g)]=—X(AX+$Y+ 67) — 9, 
(H, B, F)[(a), (b), (g)]=—Y(AX+$Y + 62), 

(G, F, C)[(a), (h), (g)] =— Z(AX + SY + GZ), 

(A, H, G)[(h), (b}, (P]=- X(SX+ BY + #2), 

(H, B, F){(h), (b), (f)]= — _y(gx + DY+ f2) - 

(G, F, C)[(h),(b), (f]=- ZX + BY+ #2) 

(A, H, G)[(8), (f} (c)] =—X(GX + £Y+ EZ), 

(H, B, F)[(g), (f), (c)}]=—Y(GX+ $Y + CZ), 
(G..F; C)[(8), Ctrl = Z(GX + SY + CZ), — ®; 


Aussi 
Aa) + B(b) + C(c) + 2F(f) + 2G{(g) + 2H{h) + 29 = 0. 
Maltipliant cette dernière équation par l’un quelconque des coefficients 
(a),..., et réduisant, on obtient six équations; mais je forme seulement 
celle qui se dérive de (g), savoir, nous avons 
(g)[A(a)+B(b)+C(c)+2F(f)+2G{g)+92H(h)] 
+ 20(—BZX + FXY — GY2+ HYZ)— 


Ici la seconde ligne est égale à 


2B[(#)(h) — (b)(8)1— 2F[(f)(8) — (c)(h)] 
+aG{[(e)(a) —(g#]— 2H[(8)(h)—(a)(N}, 


et l'équation est 


A(a)(8) + B[2(h)(f) — (b)(8)] 
+ C(c)(g) + 2F(c)(h) + 2G(c)(a) + 2H(a)(f) = a. 


» Des équations (8) (h) - (a){f) == YZe, (h}(f) — (b)(s) = — ZXe, 
multipliant par — X, — Ÿ et ajoutant, nous obtenons —(h)[(g) X+ (f)Y] 
+ (a)(f)X + (b)(g) Y = 2XYZ, c’est-à-dire 


(a)()X + (b}(g)Y+(c)(f)Z = 2 XYZ. 
» 9. Je reviens à la question principale. À moins de se servir de quan- 
tités arbitraires qui rendraient les formules plus complexes, il n’y a pas 


d'expression symétrique pour les valeurs de X,:Y,:Z,et X,:Y,:Z:et 
qe, 
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ainsi J'écris Æ 

X,:Yi:Z=(a):(b)+ZVe:(8)—YVe, 

X,:YsiZa=(a):(h)— ZVo:(g)+YVes 
et la condition devient 

[(h)0Z — Zd(h)— (8) 2Y + Y 0(8)]V? +[(h)Z — (8) Y]0Vy = 0, 
ou, puisque d Vo = —— do, ceci est 
2 V? 

2[(h)8Z—Zd(h) — (8) 0Y + Y d(8)]e +[(h)Z— (8) Y]0 = 0, 
équation qui contient, comme nous le verrons, le facteur (a); et, en omet- 
tant ce facteur, l'équation deviendra symétrique. 

» J'écris 
d(8)=A(8)+d'(8), d(h)=A(h)+0(h), dp=Ap+ 09, 
en dénotant par A les parties qui dépendent de oX, 0Y, dZ, et par 0’ celles 
qui dépendent de d'A... La fonction à droite est ainsi la somme des deux 
parties 

9, = a[(h)àZ— ZA(b) — (8) Y + Y A(g)]e + [(h)Z—(8) Y]A, 

Q = 2[ —Z(h) +Y0(8)]e +[(h)Z—(8)Y10», 
où cette seconde partie (, est la seule qui contient les dérivées de p du 
troisième ordre. 

» 10. Je réduis l’expression de Q,. Nous avons 


A(h)=(—CY+ FZ)OX + (—CX + GZ)OY + (FX+ GY — 2HZ) 0Z, 
A(g)=(—BZ +FY)0X + (FX — 2GY + HZ)0Y + (— BX + HY) 0Z, 
et de là 
10, —=o{[(C—B)YZ + F(Y'—Z)]0X 

+[-— AXZ +G(Y°+2°)]0Y+ [AXZ +H(Y?+ 7Z?)] 07} 
+ 5[(h)Z— (8) Y]4, 


où Ja dernière ligne est égale à 


[(8)Y—(h)ZI[ (AX+SY+GZ)0Zz 
+ (SX + BY + $2)0Z +(GX+ FY+ CZ)0Z]. 
Ici le coefficient de OX est égal à 


(G— B)[(a)(£)— (8)(h)]+F(8) 


— (a)(c}— (b} + (3) (b)] 
+ [(g)Y— (h)Z](AX + SY + 62), 


( 185 ) 
où la seconde ligne est égale à 
— (g)(H, B, F)[(a), (b),(8)]+ (h)(G,F, C)[(a), (h),(8)}, 
et ainsi l'expression entière se réduit à | 
(a){— (B—C)6 + F[(b) — (c)] — H(g) + G(h)}, 
c’est-à-dire le coefficient de 9X contient le facteur (a). 
» Le coefficient de dY est 
[— AXZ — F(Y?+2)]o+f[(g)Y—(h)Z|(SX + BY + £2Z), 

où la seconde partie est 

(8)! — 9 —(H, B, F)[(h), (b), (P)]| + (h)(G, F, C)[(h), (b), (£)]; 
on a donc les termes à 
— p[(g) + AZX + G(Y!'+ Z2)], 
c'est-à-dire 

— p[(A— B)ZX + FXY + GZ'+ HYZ|], 

et l’expression entière est ainsi égale à 

(A—B)[(h)(f)—(b)(8)]+ F[(P) (8) —(c)(h}}æ+ G[(a)(b)—(h}] 

+ H[(g)(h)—(a)(f)]—(8)(H, 8, F)[(h), (b), (f)] 
+(h)(G,F, nt (b), (£)], 

c’est-à-dire à 
A[(h)(#)]—(b)(8)—B(h)(f)+C(h)(f) 

+F[(b)—(c)](h) + G(a)(b)— H(a)(f), 


ou enfin à 
A—(b)(8)+B—2(h)(f)+F[(b)(c)](h)+ G(a)(b)+H— (a) (f). 
J'ajoute la quantité nulle 
© Ala)(g)+ B[a(h}(f) — (b)(8)] + C(e)(8) 
+ F2(c)(h)+ G2(c)(a) + Ho2(a)(f), 


et, en réduisant au moyen de (a) +(b)+(c)=o et A+B+CG=o, le 
coefficient de dY devient 


= (a){—(G—A)(s) + H(f) + G[(c) — (a)] — F(h)}, 
et, de _ le coefficient de dZ est 


a){— (4 —B)(h) — G(£) + F(g) + H[(a) —(b)]}, 


ce qui ne le calcul de Q,. » 
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HYDRAULIQUE. — Sur une veine liquide formée, en partie par un courant, 
en partie par les coups de bélier des vagues contre deux diques convergentes. 
Note de M. A. pe Carxewy. 


« Je dirai d’abord quelques mots du mode de divergence d’un courant 
apparent, formé par des ondes de diverses espèces, débouchant dans un es- 
pace élargi. On en verra bientôt l’utilité pour l’objet de cette Note. 

» Le grand canal du parc de Versailles est en forme de croix. Si le vent 
souffle dans la direction de l’axe d’une des branches de cette croix, les 
vagues en sortent dans l’espace élargi formé par la réunion des quatre 
branches. Il est intéressant d'observer alors le mode d’élargissement gra- 
duel de l’ondulation, dont la forme générale à de l’analogie avec celle qu’au- 
rait, dans les mêmes lieux, un courant véritable. On sait que l’épanouisse- 
ment des courants ordinaires, se jetant dans’ un réservoir assez vaste, n’est 
pas brusque. Pour se former une idée de la manière dont les choses se 
passent, on peut supposer que chacune des vagues s’étende comme un 
bourrelet rectiligne, sur toute la largeur du canal, avant d’en sortir dans 
l'espace dont il s’agit. 

» La première vague qui sort tend évidemment à se propager latéra- 
lement par chacune de ses extrémités, tout en conservant un mouvement 
de progression, apparent ou réel. La vague suivante produit un effet sem- 
blable, tandis quela première, se trouvant déjà élargie un peu plus loin, tend 
cependant à s’élargir encore, par suite de l'extension même de ses extré- 
mités latérales, où l’écoulement peut encore se produire d’une manière 
quelconque, par suite de la modification éprouvée déjà par ces extrémités. 

» Ilen est ainsi, en général, pour les ondes qui se suivent, jusqu’à une 
distance où l’ondulation pourrait se trouver, sauf l’ondulation directe- 
ment produite dans un espace élargi, en quelque sorte dissimulée, d’une 
manière plus ou moins analogue à ce qui se présenterait, quant à la forme 
générale, pour le mouvement d’un cours d’eau ordinaire arrivant dans un 
réservoir assez large, Quand j'ai eu occasion, il y a quelques années, de 
faire ce genre d'observations, en profitant d’un vent très-fort donnant lieu 
à des vagues assez élevées, à une époque où je ne m’occupais pas de la 
question qui fait l’objet de cette Note, j'ai constaté seulement le fait général 
de l'élargissement graduel de l’ondulation, Je me propose, quand l’occa- 
sion s’en présentera, de multiplier ces observations. 

» Ce que je viens de dire de l’ondulation qui se répand de chaque côté 
d'un canal régulier, de section rectangulaire, a pour but de faire eoncevoir 
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déjà cominent les phénomènes doivent étre modifiés, quand le liquide ar- 
rive par une passe résultant de la convergence de deux digues verticales 
qui he $é rejoignent pas. Dans l’un et l’autre cas, il né peut pas se faire 
d’épanouissement brusque, ét la force de l’ondulation, sortant dans l’es- 
pacé élargi, doit êtré principalement dans la partie centrale, tant qu’elle 
peut être observée d’une manière assez sensible. Je n’examine pas encore ce 
qui pourrait résulter des effets de la convergence des digues sur la possibilité 
d’uné certaine convergence de l’ondulation aux premiers instants de la sortie. 

Je suppose maintenant qu’il y ait un courant véritable par cetté espèce 
d’entonnoir; il se présentera nécessairement des phénomènes de conver- 
gence jusqu'à üne certaine distance de l’orifice rétréci. Or on vient de voir 
comment les vagues qui en sortiront peuvent avoir une tendance à élargir 
de chaque côté l’espace occupé par l’ondulation, Comme cela ne doit se 
faire que graduellement, ces deux effets de convergence et de divergence 
péuvent, jusqu’à un certain point, tendre à se compenser quant à la forme 
générale de la surface agitée, quoiqu'on ne puisse dire dans quelles limites, 
jusqu'à ce que ces effets aient été observés directement d’une manière plus 
précise. Mais il ést intéressant de fixer dès aujourd’hui les idées sur la na- 
ture du phénomène, relativement surtout aux effets de l’espèce d'ondes sur 
lesquelles je vais donner quelques détails. 

Il faut distinguer deux espèces d'ondes : celles qu’on appelle courantes, 
sans transport réel bien sensible de liquide, et celles qu’on nomme de trans- 
lation où solitaires, quoiqu’elles puissent être suivies d’autres ondes du 
même genre. Il ÿ a, comme on sait, dans ces dernières, un transport réel 
de liquide: Les unes et les autres, quand elles arrivent dans un passage ré- 
tréci, peuvent donner lieu à de véritables coups de bélier. Or il est à re- 
marquer, dans ce cas, que les coups de bélier dés ondes courantes, don- 
nant lieu à une véritable accumulation d’eau à l’endroit où se fait le coup 
de bélier, doivent être la cause de véritables ondes de translation, résultant, 
commeé on sait, d’une accumulation de liquide sur un point donné. 

Quand une onde dite de translation a traversé une passe, elle tend à 
s’écraser de chaque côté, sauf les effets de convergence possible résultant 
du coup de bélier, convergence dont l'étude serait trop délicate pour être 
traitée ici avec détails. Si, par conséquent, la longueur de chaque onde 
(c'est-à-dire, selon une expression convenue, la distance de sommet en 
sommet de deux ondes supposées égales et régulières, et se suivant immé- 
diatement) est beaucoup moindre que la largeur de la passe; on conçoit 
que l’écoulement du liquide de chaque côté de cette passe peut être beau- 
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coup moindre, même abstraction faite de tout phénomène possible de con- 
vergence (1), que dans le sens du mouvement de l'onde supposée, s’éten- 
dant comme une barre rectiligne sur toute cette largeur. En effet, le li- 
quide a beaucoup plus de place pour s’étendre en avant que pour s'étendre 
parallèlement à cette barre rectiligne, puisque, dans ce dernier sens, 
l'écoulement ne se fait que par une sorte d’écrasement des extrémités. J'ai 
déjà expliqué ci-dessus pourquoi l’évasement de l’ondulation sortant de la 
passe ne peut se faire d’une manière brusque ; ce que je viens de dire rend 
en quelque sorte sensible la manière dont les choses doivent se passer, re- 
lativement aux ondes de translation, qui sont les plus importantes pour 
l'étude dont il s’agit dans cette Note. Il en résulte que la convergence doit 
être modifiée de manière que la distance de l’orifice à laquelle se trouvera 
le maximum de rétrécissement du courant mélangé d'ondes de translation 
sera plus grande que si cet écrasement latéral n’existait pas. 

» Il n’est pas sans quelque intérêt de remarquer que l'espèce de courant 
saccadé, pouvant provenir de coups de-bélier successifs des vagues n’est 
pas de la même nature qu’un courant permanent, quant à la manière dont 
les tourbillons latéraux tendent à l’élargir. Je suppose qu’il y ait une seule 
onde de translation; le coup de bélier qui en résultera sera assez court 
pour que les tourbillons n’aient pas le temps de se répandre aussi fortement 
de chaque côté que si le courant était permanent, Mais si plusieurs ondes de 
translation se succèdent de manière qu’il résulte des coups de bélier une 
sorte de courant saccadé, le cas n’est plus le même. La première onde a 
laissé une trace quelconque de son passage sur les filets latéraux, et ainsi de 
suite, Cependant, si le courant était permanent, il aurait sans doute le temps 
de se répandre latéralement d’une manière plus sensible; J'ai tenté quel- 
ques observations directes; mais il est très-difficile de faire ces expériences 
en petit. Il était du moins intéressant de signaler ce nouveau point de vue. 

» Quant à ce qui concerne une onde isolée, véritablement solitaire, le 
phénomène a une grande analogie avec ce qui se présente à la sortie du siphon 
renversé vertical plein d’eau, et dont une branche de dimension conve- 
nable, plus longue que celle par laquelle l’eau doit s’écouler, serait débou- 
chée subitement. Dans ce cas, le bouillon de sortie venant couper assez régu- 


(1) Si, par suite de cette convergence, deux ondes tendaient à aller au-devant l’une de 
l’autre de chaque côté de la passe, et si elles se rencontraient, on conçoit comment elles 
pourraient se renvoyer latéralement, et comment, si elles ne se rencontraient pas, elles pour- 
raient se jeter hors de la veine, On reviendra plus loin sur ce sujet, 
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lièrement la surface de l’eau d’un réservoir au-dessous de laquelle il débou- 
che, j'ai pu constater un angle divergent moindre que celui d’une colonne 
liquide sortant au-dessous de la même surface avec un mouvement perma- 
nent. Je n'indique d’ailleurs ce fait qu’en y attachant une importance secon- 
daire relativement au sujet dont il s’agit, d'autant plus qu’à l'époque où je 
fis cette observation, sans penser à cette application particulière, je n’eus 
pas la précaution de comparer les vitesses de sortie dans l’un et l’autre cas. 
Mais cela peut du moins servir à mieux préciser l’état de la question, en indi- 
quant d’ailleurs un moyen de l’étudier d’une manière encore plus spéciale. 

» On voit, d’après ce qui a été dit ci-dessus, comment, à la sortie de 
l'espèce d’entonnoir formé par des digues verticales convergentes, un cou- 
rant mélangé du résultat des coups de bélier d'ondes de diverses espèces 
doit nécessairement converger jusqu'à une certaine distance de l’orifice 
resté libre entre ces deux digues. Cette convergence sera suivie d’une diver- 
gence, comme cela se présente plus ou moins dans les veines liquides de 
forme analogue à celle dont il s’agit. 

» Tant que la convergence existe, le principe de la communication laté- 
rale du mouvement des liquides, au lieu de repousser à l’extérieur les filets 
latéraux, fait entrer dans le courant une partie du: liquide qui l’entoure, 
de sorte qu’il en résulte plutôt un moyen de curage latéral qu’une cause 
d’épanouissement de la veine. On voit très-bien dans ce cas ces petits corps 
flottants venir de chaque côté se faire prendre par le courant. 

». On peut demander comment tout-ce qui précède serait modifié dans 
le cas où une passe serait très-large par rapport à sa profondeur. Il est évj- 
dent d’abord que, si l’on fait pour un instant abstraction du frottement des 
parois etdu fond, il suffit de diviser par la pensée un orifice rectangulaire 
en tranches horizontales, pour se rendre compte approximativement des ef- 
fets généraux de la convergence résultant de la disparition des digues préci- 
tées. Je n’en dis ici que quelques mots d’une manière générale, relativement 
à une application dont je parlerai plus loin, pour laquelle la profondeur 
peut être la même dans la passe qu’en amont et en aval. 

» L'essentiel est de voir comment on peut tenir compte de la nature du 
frottement de l’eau sur le fond, pour concevoir de quelle manière ces effets 
peuvent être modifiés quand le liquide est sorti de la passe. Or il est à 
remarquer que, lorsqu'un cours d’eau ordinaire débouche dans un réser- 
voir beaucoup plus large que lui, les tourbillons latéraux ou les eftets quel- 
conques de la communication latérale du mouvement l’empêchent de 
s'étendre aussi loin en avant, à beaucoup près, que s’il avait à surmonter les 
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résistances passives de ses parois primitives, dans le cas où celles-ci auraient 
été prolongées. 11 résulte de ces observations que tout ce qui a été dit 
ci-dessus est encore plus applicable au cas dont on vient de parler, que si 
la veine liquide entrait dans une région beaucoup plus profonde que la 
passe d’ou elle sort. 

On sait que, lorsqu'un système d’ondes arrive à l’extrémité d’un canal 
rectangulaire factice, quand celui-ci est terminé par une paroi verticale, 
elles se balancent jusqu’à ce qu’elles s’en retournent, si elles ne sont pas 
suivies d’ondes assez fortes pour s'opposer à leur retour. On pouvait donc 
se demander, relativement à ce qui se présentera entre les digues conver- 
gentes précitées, s’il n’y aurait pas assez de trouble dans tout l’ensemble 
d’actions et de réactions résultant du rétrécissement du passage pour qu’il 
fût difficile d’y appliquer les considérations qui font l’objet de cette Note. 
J'ai fait à ce sujet quelques observations sur des rétrécissements de di- 
verses formes, disposés dans des canaux factices servant d’abreuvoirs à la 
cavalerie de Versailles, et dont l’un a environ 80 mètres de longueur. Ainsi 
que cela devait être, le trouble dont il s’agit s’est manifesté quand la section 
a été réduite à une fraction trop petite. 

» J'ai étudié successivement les ondes dites courantes et les ondes dites 
de translation, en interceptant des parties plus ou moins grandes de la lar- 
geur du canal par des surfaces verticales. Or on a pu réduire la section à 
une fraction moindre qu'un cinquième, sans que le trouble dont il s’agit se 
soit manifesté. 

» Il est évident que les ondes s'élèvent en arrivant au rétrécissement; 
mais, comme elles étaient poussées par les suivantes, elles passaient succes- 
sivement de l’autre côté du barrage, et je n’ai pu apercevoir, de la distance 
où je produisais ces ondes, aucune solution de continuité. On les voyait 
très-bien passer successivement, sans revenir sensiblement en arrière. Quand 
on cesse de les produire, les dernières n'étant plus assez fortes pour re- 
pousser celles qui les précèdent, il finit par en résulter un mouvement de 
retour. Je produisais ces ondes au moyen du mouvement vertical de va-et- 
vient, sensiblement isochrone, d’une pierre de forme régulière et d’une 
largeur égale à peu près à la moitié de la largeur moyenne du canal, où 
l’eau avait ordinairement une profondeur de 16 centimètres. Les ondes se 
répandent bientôt comme une barre rectiligne sur toute la largeur du 
canal; mais cet effet ne se produit qu’à une distance de l’origine du mou- 
vement égale à la longueur de plusieurs ondes. 

» Au delà du barrage, elles se reforment, mais ne s'étendent sur toute la 
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largeur du canal qu'à une distance égale à plusieurs fois la largeur du pas- 
sage rétréci. Il est intéressant de remarquer que, si ce passage est en entier 
d’un seul côté d’un canal, au lieu d’être dans le milieu, les ondes prennent 
un mouvement apparent en zigzag. Mais je ne donnerai pas ici de détails sur 
ce phénomène particulier, dont j'ai parlé autre part, et qui ne semble point 
avoir beaucoup d'importance relativement au sujet de cette Note. 

» J'ai ensuite étudié, dans les mêmes circonstances, le passage des ondes 
de translation. Elles résultaient de ce que je traïnais horizontalement, en 
l’arrétant ensuite, le même corps qui avait servi à la formation des ondes 
courantes: Pour avoir un certain nombre d’ondés de translation se succé- 
dant régulièrement et à des distances convenables, de manière à présenter 
à la surface du canal un aspect analogue à celui d’une série d’ondes cou- 
rantes, je trainais ce corps, et je m’arrétais sans revenir en arrière. Au bout 
d’un temps très-court, je le trainais de nouveau en avant, je m’arrétais, et 
ainsi de suite. Le passage de ce système d'ondes par le rétrécissement était 
aussi régulier que celui des ondes courantes. Quand on avait cessé de les 
engendrer, il se présentait pour les ondes de translation un phénomène 
de retour analogue à celui que j'ai signalé pour les dernières ondes 
courantes après la cessation du mouvement qui avait engendré celles-ci. 
Lorsqu'on engendrait une seule onde de translation pouvant être réelle- 
ment appelée solitaire, selon l'expression convenue, une partie seulement 
de cette onde traversait le passage rétréci; l’autre partie revenait en arrière 
et était évidemment d’autant plus notable, toutes choses égales d’ailleurs, 
que le passage resté libre était moins large. Le nombre d'ondes courantes et 
d’ondes de translation dont on peut observer ainsi le passage, sans solution 
de continuité, dépend évidemment de la longueur du canal précité. 

» J'ai fait quelques observations sur la manière dont un courant s’élargit, 
après un rétrécissement, sans qu'il y ait de vagues bien sensibles; je me 
propose’ de multiplier ces observations. Quand le courant est très-lent, tel, 
par exemple, que celui qui est formé à la surface du canal précité par un 
vent assez faible et d’assez courte durée pour ne pas produire de vagues 
sensibles, le courant m’a paru s’évaser davantage à une distance nota- 
blement moindre que lorsque les vitesses sont assez grandes pour engen- 
drer latéralement des tourbillons formant des creux bien prononcés dans 
le liquide. 

» Ces observations, faites au moyen de divers orifices d’un décimètre de 
largeur, sont plus difficiles qu’elles ne le seraient si elles étaient faites sur une 
grande échelle; je n’ose donc pas affirmer encore, même après les avoir 
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répétées plusieurs fois, que c’est seulement à une distance égale à plusieurs 
fois la largeur du passage resté libre que l'épanouissement des filets laté- 
raux se fait d’une manière bien importante, quand les vitesses ne sont pas 
extrémement petites. Mais il résulte de ces observations provisoires que, 
si un courant est de plus obligé de se rétrécir graduellement par des digues 
convergentes, analogues à celles qui ont été proposées par M. le capitaine de 
vaisseau Cialdi, pour empêcher la formation d’un banc desable à l'entrée d’un 
port-chenal, il paraît que ce courant aura en général les propriétés néces- 
saires, d’après tout ce qui a été dit ci-dessus, pour porter les matières qu'il 
tiendra en suspension à une distance assez notable de son embouchure, 
formée par ces digues convergentes. Il était d’ailleurs utile de signaler ce 
sujet d'observations aux ingénieurs qui étudient les mouvements de l’eau 
à l'embouchure des fleuves. 

>. Le liquide, à la sortie de cette embouchure, passant par des sections 
qui sont ensuite de plus en plus rétrécies, tant que la veine est convergente, 
a nécessairement par cette raison des vitesses de plus en plus grandes, de 
sorte qu'il n'y a pas de danger que les sables tenus en suspension soient 
déposés jusqu’au point au delà duquel la divergence commencera. Et même 
à partir de cette distance, il y aura encore une certaine région où les 
vitesses, restant plus grandes qu’à la sortié immédiate de l'embouchure, 
s'opposeront suffisamment aux dépôts que l’on pourrait craindre. 

» Pour bien comprendre l'application de tout ce qui précède au sys- 
tème précité de M. Cialdi, il faut se rappeler que les choses sont disposées 
par lui de manière à donner au courant latéral dontils’agit une direction fai- 
sant un angle convenable avec la direction de la paroi opposée du chenal, 
qui, par cette raison, ne va pas aussi loin dans la mer que celle du côté de 
laquelle arrive ce courant. A l’extrémité de celle-ci, se trouve une digue 
parallèle au rivage, V'orifice latéral étant formé par un mêle séparé, disposé 
dans la direction de la digue du canal, au bout de laquelle se trouve l’ap- 
pendice en retour dont on vient de parler. L'espèce d’entonnoir dont il 
s’agit n’est pas seulement formé par ce môle, disposé au delà de l’orifice, 
mais aussi par cet appendice parallèle au rivage, qui est une addition 
essentielle à ce qu’on pouvait avoir dit sur ce sujet. La présence de ce 
môle séparé est en général une cause de l’inclinaison du courant vers le 
rivage. Il résulte de cette inclinaison que, en supposant même plus de 
divergence à partir d’une certaine distance qu’il n’y en aura probable- 
ment, d’après tout ce qui précède, le banc de sable dont on veut empêcher 
la formation, ou que l’on veut détruire, aura à certains égards plus de 
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chance d’être refoulé au delà de la direction de l’autre paroï du canal que 
si le courant était seulement parallèle au rivage. On peut s'en convaincre 
en faisant la figure. 

.» M. Moro a eu à détruire un banc de sable, qui s’était formé à la sortie 
d’un canal servant d’exutoire à un marais qu’il s'agissait d’épuiser près 
d'Ostie. Pour détruire ce banc de sable, qui obstruait le débouché dans la 
mer et, par suite, empêchait le libre écoulement des eaux, M. Moro a em- 
ployé, commeil le dit lui-même, le système précité de M. Cialdi. Il a eu 
l’obligeance, dans une lettre du 8 juin dernier, d'ajouter quelques détails, 
queje lui avais demandés, à ce qu’il en avait dit dans le Giornale delle Arti 
e delle Industrie de Florence (n° 101, 22 décembre 1869). Il a légèrement 
modifié le système de M. Cialdi, peut-être à cause des circonstances spé- 
ciales où il se trouvait. Le môle séparé n’est pas tout à fait dans le prolon- 
gement de la direction de la paroi du canal, qui est jointe à l’appendice 
parallèle au rivage. Ce môle fait un angle un peu aigu avec cet appendice; 
il n’est pas d’ailleurs en ligne droite : la moitié antérieure du côté du 
large est pliée de manière, selon le dessin qu’il m’a envoyé, que son extré- 
mité est dans la direction de l’autre paroi du canal, qu’il semble pouvoir 
protéger un peu contre les flots venant du large. 

» La paroi du canal opposée à celle qui porte l’embouchure par laquelle 
on reçoit le courant, formé en partie par les flots, s’avance moins dans la 
mer que celle-ci. Il est résulté de l’ensemble de ces dispositions que le 
banc de sable dont il s’agit a fini, dit-il, par être enlevé. Cette opération a 
été lente, mais elle a été complète, et il est intéressant de remarquer, 
d’après la lettre précitée de M. Moro, que le courant chargé de sable, avant 
d’avoir perdu sa force, est passé avec ce sable de l’autre côté du canal, en 
rejoignant la plage au delà de la paroi opposée. Il paraît, d’après cela, que 
c'est bien dans cette dernière position que le banc de sable détruit a été 
repoussé, comme on pouvait le désirer. 

» En résumé, les faits rassemblés dans cette Note me semblent de 
nature à faire espérer qu'il sera utile, toutes les fois que l’occasion s’en 
présentera, de recueillir les observations qui pourront servir à l'étude du 
système précité de M. Cialdi, connu de l’Académie des Sciences, notam- 
ment par un grand ouvrage sur les ondes, qui a été l’objet d’un rapport 
très-favorable de M. de Tessan. Dans l'application faite par M. Moro, les 
choses paraissent être combinées avec un courant parallèle au rivage, de 
manière que les coups de bélier des flots ne peuvent en général se faire 
que d’un côté dans l’entonnoir, de sorte qu’ils font incliner le courant 
vers le rivage. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant, pour la Section d'Anatomie et Zoologie, en remplacement de 
M. Purkinge. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Lovén obtiént!. . ."."%".. .", . . 92 sulirages. 
MS DAVIS NS EPP EONEONNETS » 


Il y a un billet blanc. 


M. Lovéx, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


M. Worrz est nommé Membre de la Commission qui sera chargée de 


juger le Concours du prix Chaussier, en remplacement de feu M. Stan. 
Laugier. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur l'anatomie pathologique de l'angine 
couenneuse et du croup. Mémoire de MM. Boucaur et Laraprr- 
Lacrave. (Extrait par les auteurs.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« Il y a deux espèces de lésions anatomiques dans l’angine gangréneuse 
ou couenneuse et dans le croup : les unes primitives, dues à l’ulcération de 
la muqueuse ou à la présence des fausses membranes, et les autres secon- 
daires, cardiaques ou emboliques. 

» Les lésions primitives, formées par la gangrène des parois du gosier et 
par les fausses membranes de la gorge et du larynx, sont aujourd’hui bien 
connues des médecins. 

» Les lésions secondaires, cardiaques et emboliques pulmonaires n’ont 
pas encore été décrites et méritent d’être connues, car elles expliquent la 
mort par une lésion toute spéciale des poumons et des autres organes, 

» Dans le cœur, il y a presque toujours (quatorze fois sur quinze) une 


endocardite végétante, avec dépôts fibrineux qui sont l’origine de fréquentes 
embolies. 
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» Les poumons renferment souvent (quarante-cinq fois sur cent quatre- 
vingts) des noyaux d’apoplexie pulmonaire ou infarctus sanguins, dus à 
des embolies artérielles. Les infarctus sanguins du poumon sont quelquefois 
décolorés au centre, avec une zone d’hypérémie pulmonaire à l’entour. 
Ils donnent quelquefois lieu à un noyau d'infiltration purulenté ou à de 
véritables abcès métastatiques. Les poumons renferment souvent à leur sur- 
face, entre les lobules, de petites thromboses veineuses. 

» Des infarctus sanguins, suite d’embolies, ont quelquefois lien sous le 
péricarde, entre les fibres musculaires altérées du cœur et dans le tissu 
cellulaire sous-cutané, où peuvent se former de petits abcès métasta- 
tiques. Des thromboses veineuses existent dans la pie-mère, dans le cerveau, 
dans le foie et dans les différentes parties du corps. 

» Avec ces lésions existe toujours une leucocythose plus ou moins pro- 
noncée, très-considérable si le cas est très-grave. 

» Endocardite, embolies disséminées dans le poumon ou dans les tissus, 
thromboses veineuses de différents viscères, leucocythose aiguë, telles sont 
les lésions nouvelles à étudier dans l’angine couenneuse et dans le croup. » 


# 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur un nouveau procédé de conservation des substances 
alimentaires, par l’acétaie de soude. Mémoire de M. Sacc. (Extrait par l’au- 


teur.) 
(Commissaires : MM. Dumas, Peligot, Pasteur.) 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie des échantillons de viandes et 
de légumes conservés à l’aide de l’acétate de soude. 

» Le procédé est le suivant : 

» On range les viandes dans un baril, en déposant sur elles de l’acétate 
de soude en poudre, dont il faut le quart du poids de la viande. En été, 
l’action est immédiate; en hiver, il faut placer les vases dans une salle 
chauffée à 20 degrés. Le sel absorbe l’eau de la viande; au bout de vingt- 
quatre heures, on retourne les pièces, en plaçant dessus celles qui étaient 
dessous. En quarante-huit heures, l’action est terminée, et on embarille les 
viandes dans leur saumuré, ou on les sèche à l’air. Si les barils ne sont pas 
pleins, on achève de les remplir avec de la saumure faite en dissolvant 
1 partie d’acétate de soude dans 3 parties d’eau. 

» La saumure, séparée des viandes et évaporée à moitié, cristallise et 
régénère la moitié du sel employé. Les eaux mères constituent un excellent 
extrait de viande, qui, en pâte épaisse, représente 3 pour 100 du poids de la 
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viande employée. Cet extrait doit être versé sur la viande conservée qu’on 
apprête, dans ce même rapport de 3 pour 100, pour qu’elle reprenne tota- 
lement son goût de viande fraiche, sinon elle semble fade, ce qui vient de 
l'absence des sels potassiques qui restent dans la saumure. 

» Pour employer les viandes préparées par ce procédé, il faut les tremper 
pendant douze heures au moins, vingt-quatre heures au plus, suivant la 
grosseur des pièces, dans de l’eau tiède additionnée de 10 grammes de sel 
ammoniac par litre d’eau. Ce sel décompose l’acétate de soude resté dans 
les chairs, en formant du chlorure de sodium qui en relève le goüt, et de 
l'acétate d’ammoniaque, qui les gonfle et leur rend l’odeur et les réactions 
acides de la viande fraîche. Non-seulement les viandes ainsi préparées peu- 
vent servir à faire toutes les préparations auxquelles on emploie celles qui 
sont fraiches, mais, comme je m'en suis assuré, les os qui les accompagnent 
fournissent en abondance un bouillon gras et des plus sapides. 

» De ces faits, résultait la possibilité de conserver des animaux entiers 
dans une saumure d’acétate de soude; l’expérience a confirmé cette prévi- 
sion, et nous avons préparé ainsi des poissons, des poules, des canards et 
des bécasses, avec la seule précaution d’en enlever les intestins. Quand on 
ne vide pas d’abord ces animaux, les déjections, et plus encore la bile, don- 
nent un goût désagréable à leur chair. 

» Sous l'influence de la saumure, la viande perd un quart de son poids, 
et un autre quart lorsqu'on la sèche, de quelque animal qu'elle provienne. 
On peut sécher à l’étuve la viande des animaux à sang chaud; mais, saufles 
carpes et les autres poissons sans dents, tous les autres, spécialement les 
saumons et les truites, ne peuvent être séchés, sous peine de voir leur chair 
couler comme du beurre et se fondre en une huile rougeätre, en ne laissant 
qu’une éponge de fibres animales, qui ne tardent pas à rancir. | 

» La conservation des légumes se fait comme celle des viandes; ils per- 
dent alors # de leur poids en général; les choux de Bruxelles ne perdent 
que & de leur poids; pour les employer, il suffit de les plonger douze heu- 
res dans l’eau fraiche et de les faire cuire comme s'ils étaient frais. Il faut 
échauder les légumes, avant de les couvrir de sel, jusqu’à ce qu'ils perdent 
leur rigidité. Au bout de vingt-quatre heures, on les exprime et on les sèche 
à l’air. 

» Les champignons sont employés tels quels; on verse sur eux une sau- 
mure faite avec parties égales d’acétate de soude et d’eau, jusqu’à ce qu'ils 
en soient baignés. La saumure est à 30 degrés, et son action est terminée en 
vingt-quatre heures; on retire alors les champignons, on les exprime et on 
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les sèche; ils ont, comme les autres légumes, perdu les 5 de leur poids 
initial. Nous n'avons opéré que sur des morilles, qui ce ici un aliment 
de luxe; en Russie, elles sont tellement abondantes qu’elles deviennent 
V aliment du pauvre. 

» Les pommes de terre crues ne se laissent pas pénétrer par une saumure 
d’acétate de soude : il faut d’abord les cuire à la vapeur; on les prépare 
alors aussi facilement que les autres légumes. 

» Toutes les substances alimentaires préparées par ce procédé doivent 


être gardées au sec, parce qu’elles s’humectent dans un air saturé d’humi- 
dité. » 


M. Sacc adresse, en outre, un Mémoire portant pour titre « La fermen- 
tation et les ferments ». 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Genry soumet au jugement de l’Académie un projet de nouvelle chau- 
dière à vapeur. 
(Commissaires : MM. Morin, Dupuy de Lôme.) 
.56 


M. Pouzer adresse une Note sur le diagnostic de l’empoisonnement par 
le phosphore, au moyen d’un signe fourni par les urines du malade, 
; ÿ P 


(Commissaires : MM. Balard, CI. Bernard.) 


M. Reymox» adresse, par l'intermédiaire de M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, une Note relative à l’aérostation. 


M. Leur adresse une Note relative à la navigation aérienne. 


Ces deux Notes sont renvoyées à la Commission des Aérostats. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Une nouvelle traduction des « Principes de Géologie de sir Ch. Lyell», 
faite sur la dernière édition anglaise, par M. J. Ginestou, archiviste de la 
Société d'encouragement pour l'Industrie nationale. 
C. R, 1892, a° Semestre. (T.LXXV, N° 4.) 26 
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2° Un Ouvrage de M. le D' Marvaud, professeur au Val-de-Grâce, inti- 
tulé : « L’Alcool, son action physiologique, etc. » déni: 
3° Diverses Daceluxes faisant partie de la collection-des pal scien— 
tifiques de M. l'abbé Moigno, entre autres, la traduction de « La Sursatu- 
ration, de M. Ch. Tomlinson. » 


4° Une brochure de M. Bouchut, inttuléé : « dRabherches HORRPÈRe 
sur les substances et les alcaloïdes tirés de l’opium. » 


TOPOGRAPHIE.— Sur les lignes de faite et de thahveg. Note de M. 3. Boussinese, 
présentée par M. de Saint-Venant: 


« Dans une Note du 3 juin 1872 (Comptes rendus, MENT p. 1458), 
M. C. Jordan a essayé de définir géométriquement les faites et les thalwegs, 
lignes que tout le monde reconnait à la surface du sol et pourrait y tracer 
à fort peu près, mais dont on éprouve quelque peine à dégager le caractère 
précis. M. Jordan pense : 1° que ces lignes ne se distinguent en rien, dans 
leur parcours, des autres lignes de plus grande pente ; 2° que leur seul ca- 
ractère particulier se trouve à leur point de départ, les noms de faite et de 
thalhweg devant être réservés exclusivement aux ligres de plus grande pente, 
au nombre de quatre, qui se détachent d’un col, et dont deux (faites) 
s'élèvent à partir de ce point, tandis que les deux autres (1halwegs) vont 
au contraire en s’abaissant, On voudra bien me permettre d'observer que 
ces deux propositions me paraissent, la seconde trop restrictive, et la pre- 
mière en désaccord avec la notion des faites et des thalwegs, telle qu’elle 
se trouve, plus ou moins nette, dans tous les esprits. Les thalwegs et les 
faîtes se distinguent en effet, sur leur parcours, des autres lignes de plus 
grande pente; car l'habitant des montagnes sait fort bien tracer, avec toute 
la précision possible, le thalweg de-sa vallée ou le faite qui sépare le ver- 
sant qu'il habite du versant voisin, sans avoir besoin de se transporter à 
l'origine, souvent très-éloignée et presque inaccessible, de ces lignes, et 
d'observer les circonstances, bien peu importantes, que la configuration du 
sol peut y présenter. D'ailleurs, si l'existence des mêmes lignes tenait à 
celle des cols, la plupart des vallées, qui n’ont point de col à leur origine, 
mais dont la partie supérieure est une sorte d'amphithéâtre s'appuyant sur 
la crête d’une montagne, n’auraient point de thalwesg, et les diverses vallées 
qui rayonnent tout autour d’un sommet ne seraient séparées les unes des 
autres par aucune ligne de faite; conséquences évidemment inadmissibles. 

» Pour obtenir le vrai caractère des faites et des thalwess, il convient de 
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considérer d’abord ces lignes dans le cas où elles sont le plus visibles, c'est- 
à-dire lorsqu’elles se trouvent marquées par l'intersection, saillante ou ren- 
trante, de deux parties du sol à pentes opposées et qui se coupent sous 
un angle dièdre différent de 180 degrés. On voit alors qu’une ligne de plus 
grande pente, prolongée supérieurement jusqu’à un faîte, y change brus- 
quement de direction, et se confond, au-dessus, avec le faite lui-même ; et 
aussi, que, prolongée inférieurement jusqu’à un thalweg, elle y offre un autre 
point anguleux, pour se confondre, plus bas, avec le thalweg lui-même. Un 
faite est donc comme une artère d’où se distribuent à droite et à gauche et 
sur toute sa longueur, en descendant, une infinité de lignes de plus grande 
pente ordinaires, pareilles aux vaisseaux capillaires qu’on étudie en Ana- 
tomie ; tandis qu’un thalweg est comme une veine qui reçoit de droite et de 
gauche, sur tout son parcours, les lignes de plus grande pente ordinaires. 
Ce caractère est modifié, mais reste très-reconnaissable quand, en vue 
d’avoir une surface continue, on substitue dans le même cas, aux parties 
anguleuses du sol, d’autres parties arrondies qui s’en écartent extrêmement 
peu; alors les lignes de plus grande pente présentent, aux endroits où elles 
se rapprochent de celles de faîte ou de thalweg, un petit arc à très-grande 
courbure au lieu d’un point anguleux, et elles tendent ensuite rapidement 
à se confondre avec ces lignes, dont elles sont bientôt à des distances tout 
à fait imperceptibles; à ce moment, leur réunion physique au faite ou au 
thalweg est complétement effectuée, bien que, au point de vue abstrait 
ou géométrique, elles continuent asymplotiquement à monter à côté du 
faite ou à descendre à côté du thalweg, jusqu’à l'extrémité supérieure du 
premier ou à l’extrémité inférieure du second, et il en est de même, à cela 
près que la direction des lignes de plus grande pente varie plus graduelle: 
ment d’un point à l’autre, quand la surface du sol n’a que de petites cour- 
bures (1), tout en affectant néanmoins, comme il arrive presque parlout par 


(x) Il est évident qu’on fait ici abstraction des très-petites irrégularités que peut présen- 
ter la surface, et que l’on remplace, pour cela, la surface réelle du sol, fréquemment discon- 
tinue, par une surface géométrique s’en écartant fort peu et partout continue, à l'exception 
peut-être de quelques arêtes saillantes ou rentrantes, ou de quelque autre accident remar- 
quable, qu’on aurait dessein dé conserver. On agit, du reste, pareïllement toutes les fois qu’il 
est question d'appliquer les propriétés du monde idéal ou géométrique au monde réel et 
concret, dont le monde idéal est une limite très-rapprochée, mais impossible à atteindre, 
L'important, quand on substitue ainsi des quantités abstraites à des quantités réelles, afin de 
pouvoir étudier les choses à la lumière de l’analyse mathématique, c’est de ne pas changer 
le caractère des faits qu’il s’agit de mettre en relief, mais de donner au contraire à ce carac- 
tère une précision que la réalité, avec ses complications, ne comporte pas. 


20. 


( 200 }) 
suite de l’action des eaux, la forme de sillons juxtaposés. Dans tous ces 
cas, le sol est divisé en bandes allongées, ou versants, dont chacun est le 
lieu géométrique d’une série de lignes de plus grande pente contigués l’une 
à l’autre sur toute leur longueur, et qui, le coupant transversalement, se 
détachent de son bord supérieur, appelé sa ligne de faîte, pour aboutir à son 
bord inférieur, appelé sa ligne de thalweg. 

» En résumé, une ligne de faite est une ligne de laquelle se détachent, sur tout 
son parcours, des lignes de plus grande pente qui en étaient d’abord à des dis- 
tances nulles ou imperceptibles et qui s'en éloignent à des distances notables; un 
thalweg est une ligne à laquelle, sur tous les points de son parcours, viennent se 
réunir, en toute rigueur, ou du moins asymplotiquement, des lignes de plus 
grande pente qui en étaient d’abord à des distances sensibles ; tel est le caractère 
qui distingue ces lignes remarquables de celles de plus grande pente ordi- 
naires, qui sont au contraire, sur tout leur parcours, contigués à leurs voi- 
sines. 

» On peut voir, dans une Note du 13 novembre 1871 (Comptes rendus, 
t. LXXITI), qu'il y a généralement, tout près de chaque faîte ou thalweg, 
et du côté de la surface vers lequel celui-ci tourne sa convexité, une autre 
ligne, dite des pentes minimum, tout le long de laquelle les lignes de plus 
grande pente ont une inflexion en projection horizontale, où tout au moins 
un plan osculateur vertical, et où la déclivité de la surface est moindre 
qu'aux points voisins placés aux mêmes hauteurs. Toutefois, les thalwegs 
et les faîtes se confondent avec les lignes des pentes minimum, comme on 
le démontre très-simplement dans les cours de topographie, quand elles 
sont formées par des arêtes anguleuses : les lignes de plus grande pente ont 
en eflet, dans ce cas, à la place de leurs parties à grande courbure, un 
simple point anguleux situé sur la ligne même de faîte et de thalweg, et 
celle-ci contient par suite leur point d'inflexion très-voisin, qui se trouve 
généralement, près du côté convexe de la ligne de faite ou de thalweg, 
entre cette ligne et les parties très-courbes dont il s’agit. 

» Il est bon d'observer qu’une ligne de plus grande pente peut ne deve- 
pir thalweg ou faite qu'après un certain parcours, et cesser ensuite de l'être 
après un nouveau parcours plus où moins long. C'est en particulier ce qui 
arrive dans une vallée dont l’origine est un secteur conique en entonnoir, 
ou un hémicycle, creusé à la longue par les eaux, et dont la partie infé- 
rieure, primitivement coupée en travers par un précipice, a été comblée 
ensuite au moyen de dépôts successifs ayant à peu prés la forme de cônes 
circulaires droits, emboîités les uns dans les autres; le thalweg ne com- 
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ménce alors qu’au sommet du cône supérieur, ou cône d'érosion, qui 
est creux et renversé, c’est-à-dire au point où commencent à se réunir 
les lignes de plas grande pente, et il se termine au sommet du cône plein 
inférieur, ou cône d’éjection, c’est-à-dire au point où les lignes de plus 
grande pente cessent de converger, puisque, au contraire, le thalweg s’y 
divise en une infinité de lignes de plus grande pente divergentes. » 


ACOUSTIQUE. — Vibrations des cordes sous l'influence d'un diapason. 
Note de M, E. Gnripox. 


« Dans une Note présentée à l’Académie (r), j'ai signalé certaines parti- 
cularités que présentent des fils métalliques très-fins, lorsqu'on attache 
une de leurs extrémités à la branche d’un diapason et qu’on la tend par 
un poids convenable, de telle sorte que la vibration des diapasons puisse 
se communiquer au fil et le faire vibrer. Tantôt le fil vibre à l’unisson du 
diapason, et une portion de sa longueur se partage pour cela en un nombre 
convenable de fuseaux égaux, séparés par des nœuds; tantôt le nombre 
des nœuds diminue et ils divisent le fl en un certain nombre de parties 
égales, qui doivent alors vibrer en rendant un sou plus grave que celui du 
diapason. Je n'avais pu alors expliquer ce dernier mode de vibration. 
M. Bourget m’indiqua un Mémoire de Duhamel où se trouvait traité le cas 
d’une corde dont une des extrémités est fixe et dont l’autre reçoit d’un 
diapason un mouvement périodique. Duhamel trouve que la corde est le 
siége de deux mouvements. Dans l’un, la corde vibre à l’unisson du dia- 
pason : ce mouvement est indépendant de l'état initial. Le second en dé- 
pend, et il est le même que celui que prendrait la corde si ses extrémités 
étaient fixes. Quelques expériences, faites par le savant géomètre, l'ont 
amené à conclure que les deux mouvements signalés par l'Analyse coexis- 
tent d'abord, au début de lexpérience; mais l’un d’eux disparaît bientôt 
par suite des résistances qu'éprouve la corde, résistance que l’on néglige 
dans le calcul, et le seul mouvement synchrone à celui du diapason persiste 
seul. Suivant lui, le corps vibrant ne peut pas engendrer dans la corde un 
mouvement permanent plus lent que le sien. 

» J'ai pu, dans mes expériences, vérifier la théorie mathématique plus 
complétement que ne l'avait fait Duhamel, et isoler chacun des deux mou- 
vements qu’elle indique. 


(1) Comptes rendus, t, LXXIII, p. 1213, 
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» Je ne parle pas du premier, dans lequel la corde rend le son du dia- 
pason; il est le plus facile à réaliser, et je n’ajouterai rien à ce que nous ont 
appris les expériences de Melde. 

» Le second se produit aisément lorsqu'on emploie des fils métalliques 
très-fins et peu tendus; par exemple, un fil de cuivre rouge de o®",1 
de rayon, tendu par un poids de 20 grammes, a présenté, sous une cer- 
taine longueur, deux nœuds; la distance normale des nœuds représente 
à très-peu près la longueur que la corde doit avoir pour vibrer à l’unisson 
du diapason; la distance du diapason au nœud le plus voisin est plus 
petite que cette distance normale. Si l’on fait vibrer faiblement le diapason, 
ce mode de division se produit seul. 

» Si la vibration du diapason est plus forte, les deux nœuds disparaissent 
et sont remplacés par un seul nœud, qui se forme au milieu de la corde. 
Celle-ci est partagée en deux fuseaux égaux, comme si les deux extrémités 
étaient fixes; la vibration est régulière et persiste tant que dure le mouve- 


ment du diapason. En ébranlant le diapason plus fortement encore, tout 


nœud disparait, et la corde forme en vibrantun large fuseau. Chaque point 
de la corde décrit une petite ellipse, et là encore le mouvement persiste 
aussi longtemps que celui du diapason, Dans d’autres cas, j'ai vu le nombre 
des nœuds passer successivement de quatre à trois, ou à deux, suivant l’am- 
plitude première des vibrations du diapason. Lorsque les neuds correspon- 
dant au mouvement synchrone sont voisins de ceux qui appartiennent au 
second mouvement, c’est celui-ci qui s'établit, et il est parfois impossible 
d'obtenir le premier. Parfois aussi les deux mouvements coexistent et se 
troublent mutuellement. 

» En opérant avec des fils plus gros, de 0"®,2 et plus, on entend le son que 
rend la corde lorsqu'elle vibre, comme sises extrémités étaient fixes : ce son est 
plus grave que celui du diapason. Il se produit surtout facilement lorsque 
la corde a une longueur telle, qu’elle rendrait, en vibrant seule, un son 
plein à l’octave grave de celui de l'instrument, ou qui ne s’en éloigne pas 
trop. Si l'intervalle des deux sons est trop grand, le second mouvement ne 
se réalise plus facilement, ou même il cesse de se poduire, On obtient 


les mêmes résultats en substituant au diapason une plaque vibrante, comme 


le faisait Duhamel. 

» Si, dans ces expériences, on diminue graduellement la tension de la 
corde et si l’on calcule la longueur qu’it faut lui donner pour qu’elle vibre 
à l'unisson du diapason, on trouve que cette distance représente la dis- 
tance de deux nœuds tant que la tension n’a pas atteint une limite inférieure, 
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qui.est d'autant plus reculée que le diamètre est plus petit. Au-dessous de 
cette limite, la distance dés nœuds est plus grande quela longueur calculée; 
ainsi la corde, sous de faibles tensions, rend un son plus aigu que celui qui 
lui est assigné par la théorie. 

 » Duhamel a posé, sans les développer, les formules qui donnent le 
mouvement de la corde. M. Bourget a tiré de cette théorie une conséquence 
remarquable, qu’il m'a signalée. Les deux mouvements de la corde se con- 
fondraient si, dans le mouvement synchrone, l’un des nœuds était juste au 
point d'attache de la corde et du diapason. 

» Dans ce cas, le rapport des nombres de vibrations du diapason et de 
la corde vibrant seule est représenté par un nombre entier. Mais alors la 
théorie, comme l’a fait remarquer M. Bourget, donne à l’amplitude du 
mouvement synchrone une valeur infinie; ainsi ce mouvement, dans ce 
cas, semble impossible. Cette grande valeur de l'amplitude, lorsqu’on se 
rapproche du cas extrême signalé plus haut, est connue depuis longtemps; 


* c’est une des particularités remarquables des expériences de Melde. Voici 


ce que l'expérience apprend, pour le cas singulier lui-même : 
__» Lorsque le fil est faiblement tendu, si on lui donne une longueur telle 
qu'il soit à l’unisson du diapason, le fil et le diapason vibrent mal, ou ne 
le font que sous l'influence de l’archet, et la vibration s’éteint aussitôt qu’on 
abandonne l'appareil à lui-même. Si le fil est accordé exactement à l’oc- 
tave grave du diapason, le nœud ne se forme pas au milieu, comme il de- 
vrait le faire dans le mouvement synchrone, mais il vibre dans sa totalité. 

» Sila tension est plus forte, le fil et le diapason étant à l’unisson, on 
les voit vibrer régulièrement, mais le son unique qu'ils rendent est plus 
grave que celui qu’ils donneraient si on les faisait vibrer isolément. Cet 
abaissement du ton semble croître avec la tension de la corde; il s’observe 
toutes les fois qu’un nœud doit se former au point d’attache du fil. Si l’on 
change un peu la longueur de la corde, de manière à éloigner le nœud du 
point d'attache, le son monte aussitôt et redevient le son normal du diapa- 
son. Ainsi, dans le mouvement synchrone, le nœud ne peut se former au 
point d’attache et le son rester le même que celui du diapason : ou le son 
change, si le nœud se forme à la place voulue, ou le mouvement synchrone 
disparaît et la corde prend une des autres formes qui conviennent au cas 
où ses extrémités sont fixes. 

» Le même phénomène s’observe avec les verges. La vibration est impos- 
siblé si la verge à une longueur telle que le nœud se forme au point d’at- 
tache : ou bien elle ne dure qu’un instant, ou elle est irrégulière, ou la 
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verge se divise autrement qu’elle ne devrait le faire dans le mouvement, 


synchrone, et prend une des formes qui conviennent au cas d’une verge 
dont une seule des extrémités est fixe. 


f 


L° expérience montre que pour la _Verge ces deux mouvements sont 


réalisables, et, comme pour une corde, on peut engendrer dans une verge | 


fixée au diapason le mouvement synchrone; on peut aussi, en ébranlant 
plus fortement l'appareil, produire un des modes de division de la verge 
considérée comme libre à une de ses extrémités et fixée à l’autre. Elle prend 
alors un mouvement d’une période plus longue que celle du diapason. Il 
est probable que la théorie complète du mouvement d’une verge recevant 
son mouvement d’un diapason donnerait les deux mouvements que l’expé- 
rience révéle. » 


PHYSIQUE. — Expériences d’acoustique faites sur la Seine pendant le blocus 
de Paris. Note de M. F. Lucas. 


« On sait que, dans les expériences faites par Sturm et Colladon sur le 


lac de Genève, en 1827, pour déterminer la vitesse du son dans l’eau, le 


foyer sonore était une cloche du poids de 65 kilogrammes, amarrée à une 
barque et immergée dans l’eau, près de Rolle. Une autre que amarrée 
près de Thonon, portait les observateurs, qui épiaient l’arrivée du son au 
moyen d’un long tube acoustique en métal, dont l’orifice inférieur, évasé 
et fermé par une membrane, était plongé dans l’eau. 

» La distance de Rolle à Thonon est d’environ 13 500 mètres ; par con- 
séquent la portée du son, dans ces expériences, était considérable. Il con- 
vient d'observer que le Le de Genève présente, dans ces parages, une grande 
PRRRRSRE 

» Pendant le blocus de Paris par l’armée prussienne, on s’est demandé 
Si serait possible d'établir, entre la cité investie et les provinces qui échap- 
paient encore à l'invasion, un système de télégraphie acoustique au moyen 
du cours de la Seine. Les résultats obtenus sur le lac de Genève semblaient 
autoriser quelque espérance de succès. : 

» Chargé par M. Dorian, alors Ministre des Travaux publics, de réaliser 
sur la seine quelques expériences destinées à trancher cette question, je me 
suis mis à l’œuvre, dans le cours du mois de novembre. L'objet de cette 
Note est d'indiquer sommairement les résultats obtenus. 

»._ Première série d'expériences. — J'ai d'abord employé une cloche pesant 
environ 4o kilogrammes, que l'Administration centrale des Phares avait 
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bien voulu mettre à ma disposition. Cette cloche était munie d’un battant 
intérieur, à la base duquel étaient attachés deux fils de fer, destinés à le 
tirer successivement dans deux sens opposés. L’oreillon de cette cloche était 
fixé à l'extrémité d’un câble, qui s’euroulait sur un treuil placé à la tête 
d’une gabarre. On amarrait cette gabarre dans une station convenablement 
choisie; on descendait la cloche avec précaution, jusqu’à la rencontre du 
fond du lit, puis on la relevait de 20 ou 50 centimètres, et on la fixait dans 
cette position. Deux ouvriers étaient chargés d’agiter le battant, au moyen 
des fils de fer, à des intervalles de temps convenus d’avance et fixés par 
une montre réglée sur celle de l'observateur. 

» Pour étudier l'audition du son à diverses distances, on montait sur un 
canot qu’on abandonnait pour ainsi dire à lui-même au fil de l’eau, sauf à 
régler, au moyen du gouvernail, la direction de sa marche. Le cornet 
acoustique, analogue à celui de Sturm et Colladon, avait une longueur 
totale d'environ 1,50. Il était fixé verticalement sur un des côtés du 
canot; la membrane qui fermait l’orifice évasé était tournée du côté de la - 
cloche. 

» Au départ, c’est-à-dire à quelques mètres de la gabarre amarrée, on 
entendait très-nettement, pour chaque battement, de la cloche, un son 
mat, analogue à celui que produit un coup de baguette donné sur un 
tambour. À mesure qu’on s’éloignait, l’intensité de ce bruit devenait de 
plus en plus faible. Elle cessait d’être perceptible à partir d’environ 
1800 mètres. Ce résultat est resté constant pour des expériences répétées en 
plusieurs points du fleuve. 

» Deuxième série d'expériences. — Une autre série d’expériences a été 
faite avec une grosse cloche en bronze, du poids de 354 kilogrammes, 
sortie des ateliers de la maison Jacob Holtzer. Cette cloche était installée 
sur un châssis en bois, du poids de 446 kilogrammes, représentant, dans sa 
forme générale, un tronc de pyramide quadrangulaire; elle était battue par 
un gros marteau, du poids de 16 kilogrammes, monté à ressort sur lechäâssis, 
avec organes de transmission pour qu'on püt agir à distance au moyen 
d’une tresse en fils de fer. 

» L'installation de cette masse de 816 kilogrammes, dans des conditions 
qui permissent de transporter la cloche et de l’immerger à volonté, présen- 
tait des difficultés assez sérieuses. Il nous a fallu accoupler, au moyen de 
madriers de bois, deux fortes gabarres entre lesquelles était ménagé l’espa- 
cement nécessaire pour donner passage à la cloche et à son châssis. 

C.R., 1872, 2€ Semestre. (T. LXXV, N° 4.) 27 
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» Chacun des quatre angles supérieurs de ce châssis était fixé à l’extré- 
mité d'un câble allant s’enrouler sur un treuil. On pouvait ainsi faire à vo- 
lonté descendre ou remonter la cloche; on pouvait aussi faire varier son 
inclinaison depuis la verticale jusqu’à l’horizontale, de manière à l’immer- 
ger, soit vide d'air, soit remplie d’air. Quatre mariniers étaient chargés de 
conduire les gabarres aux stations qui leur étaient assignées, de les amar- 
rer, d’immerger la cloche et de la faire sonner à des intervalles de temps 
convenus. L’audition se faisait comme dans les expériences décrites plus 
haut. 

» À quelques mètres des gabarres, on percevait un son légèrement mé- 
tallique, sans doute parce que le tube acoustique vibrait en même temps 
que la membrane. Bientôt le son devenait mat. Son intensité décroissait 
rapidement avec la distance: à 1400 ou 1500 mètres, la perception devenait 
impossible. 

» En comparant cette série d'expériences à la précédente, on constate 
ce fait bien imprévu : que le son très-intense d'une cloche de 354 kilogrammes 
a présenté une portée inférieure à celle du son beaucoup plus faible d’une cloche 
de 4o kilogrammes. 

» Troisième série d'expériences. — Ayant repris notre cloche de 40 kilo- 
grammes, nous avons installé, sur la même gabarre, un petit timbre du 
diamètre de 12 centimètres, monté sur une pièce de bois verticale dont on 
réglait à volonté l’enfoncement dans l’eau. On faisait alternativement son- 
ner la cloche et le timbre. 

» La portée du son émanant de la cloche a atteint, comme précédem- 
ment, 1600 à 1800 mètres; celle du timbre était plus faible ; mais cepen- 
dant elle dépassait un kilomètre. 

» Conclusions, — On voit, par ces expériences, que la portée d’un son en 
rivière, même dans le sens du mouvement de l’eau, est beaucoup plus 
faible que la portée de ce méme son dans un lac. 

» Lorsqu'on augmente considérablement l'intensité et, en même temps, 
la gravité du son, on n’obtient qu’un faible accroissement dans la portée; 
il peut même arriver qu’on obtienne une diminution. 

» 1l paraît probable que, à intensité égale, la portée d’un son dans l’eau 
d’une rivière augmenterait avec son acuité. S'il en était ainsi, on pourrait 
péut-être obtenir une portée notable en prenant, comme foyer sonore, un 
sifflet à air comprimé. » 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la consutution des sels acides en dissolution. 
Note de M. Berreror. 


«1. On admet, en général, que les sels acides et les sels doubles se 
détruisent en se dissolvant dans l’eau, de telle sorte qu’une liqueur étendue 
renferme un sel neutre, juxtaposé avec un acide libre ou un autre sel 
neutre. Cette opinion repose surtout sur les expériences thermiques de 
MM. Andrews, Graham, Favre et Silbermann, desquelles il résulterait que 
le mélange d’une solution saline avec la solution de l’acide correspondant 
ou d’un autre sel du même acide ne dégage que peu ou point de chaleur. 

» J'ai été conduit à reprendre cette question par des recherches nouvelles 
sur l’état des sels dissous, exécutées à l’aide d’une méthode fondée sur le 
partage des corps entre deux dissolvants (1). Ces recherches tendent à éta- 
blir une différence fondamentale entre les sels acides, suivant qu'ils sont 
formés par les acides monobasiques ou par les acides bibasiques : les pre- 
miers sels acides sont détruits entièrement, ou à peu près, dans l’acte de 
la dissolution ; tandis que les seconds éprouvent seulement une décomposi- 
tion partielle et variable avec les proportions relatives d’eau, d’acide et de 
sel neutre mis en présence, le tout conformément âux lois qui règlent la 
statique des réactions éthérées. Cette même opposition entre les acides 
monobasiques et polybasiques peut être établie par les méthodes ther- 
miques. 

» 2, Soient d’abord les acides monobasiques, chlorhydrique, azotique, 
par exemple, un équivalent de chacun d’eux étant dissous dans 2 litres 
de liqueur, ainsi qu'un équivalent des sels correspondants, séparément : 


cal cal 


KCI +HCI...... .4 —0,03 AzOSK “+ AzOfH. ... “<+o,or 
NaCl + HCI.......: +: —0,03 AZOSNa + AzOSH..... —o,04 
AMOR Cl ee —0,04 AzOSAm-+ AzOSH..... +0,02 


» Tous ces nombres sont du même ordre de grandeur que l’action de 
l'eau sur les acides ou sur les sels isolés, et ne surpassent guère les erreurs 
des expériences. Il n’existe donc aucun indice thermique de l'existence des 
sels acides dissous que pourraient former les acides monobasiques. 


» 3. Venons aux acides bibasiques, tels que les acides sulfurique et 
oxalique : 


es 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXVII, p. 433. 
27. 
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cal 


SO'K + SO'H..... … —1,04 Résultats conformes aux 
SO!Na + SO'H...,..  —1,05 observations de Graham 
SO‘ Am + SO'H...... —0,93 et à celles de M.Thomsen. 


LCINaO'-+1CH'0%. —0,42 
» Ces chiffres, et surtout la presque identité des nombres obtenus avec 
trois bases différentes, indiquent l'existence d’une réaction spéciale entre 
les acides bibasiques et leurs sels neutres. Pour l’étudier, faisons varier les 
Lo Ha relatives des composants. 


» 1° Soit un bisulfate alcalin dissous (1 équiv. — 2 lit. }: ajoutons plu- 
ter équivalents successifs d'acide sulfurique étendu (r équiv.= 1 lit.) : 
SONO mt EE SONT TA PL — 1,23 
» + 2S0‘H D 'HARDEAR Me 4... —1,59 
» + 5S0'H » Per lisa 220 
» +10S0'H » doanreet ir 2000 


On voit qu'il se produit de nouvelles absorptions de chaleur, croissant 
avec la proportion d’acide, et qui tendent vers une limite voisine de — 2,0 
pour la rérction rapportée au sulfate neutre; ce chiffre peut être regardé 
comme correspondant à une transformation presque intégrale du sulfate 
neutre en bisulfate réel dans la liqueur. 
» Mèêmes conclusions pour le bioxalate de soude : 
CiNa?0"(335,85 — 1115) + CO (228,5 alt), 4. 24,5 É=0,39 <2 
» + 2CH°20° > ue — 0,49 X 2 
» + 4C'H:0° » DAME …. —0,57X2 
» La transformation de l’oxalate neutre en bioxalate tend vers la limite 
— 0,6. 
» 2° Au bisulfate dissous ajoutons plusieurs équivalents successifs du 
sulfate neutre, également dissous (1 équiv. = 1 lit.) : 


SO‘H( 49 = 1lit) + SO'K(878— rit). ,5...,...  —1,26 


» + 260'R » Move ve 1370 
» + 5SO'K È rentes ee 500 
» +10SO'K  » SE —2,20 


» On voit qu'il se produit encore de nouvelles absorptions de chaleur, 
croissant avec la proportion du sel neutre, à peu près suivant la même pro- 
gression que dans la série précédente, et qui tendent également vers une 
limite voisine de — 2,0 pour la réaction rapportée à 1 équivalent d’acide 
sulfurique : c’est encore le même chiffre approximatif pour la transforma- 
tion intégrale de cet acide en bisulfate réel dans la liqueur. 


=. CURE 
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» Mêmes conclusions pour le bioxalate de soude : 
C'H°0* (22e, 5— = DEEE CNNa ON D = Te) Re —o0,44X 2 
» + 2C'Na’O: » SNS TOR TT PO 
» + 4ACiNa’ Os : » RL RAMRED0 622 


» La transformation intégrale de l’acide oxalique en bioxalate tend en- 
core vers la limite — 0,6. 

Remarquons enfin que ces valeurs limites sont telles, que la combi- 
naison d’un équivalent de potasse avec un grand nombre d’équivalents d’a- 
cide sulfurique dégage 15,7 — 2,0 = 13,7, c’est-à-dire la même quantité de 
chaleur qu’un équivalent de la même base unie avec les acides monobasi- 
ques, chlorhydrique et azotique. De même pour 1 équivalent de soude uni 
avec un grand nombre d’équivalents d'acide oxalique : 14,3 — 0,6 = 13,7. 
J'aurai occasion de revenir bientôt sur ces observations. 

» 3° Faisons varier maintenant la proportion de l’eau : 


SOfK (réquiv.— 1 lit.).+ SOfH(réquiv.= 1 lit.).. —1,23 


). 

. —1,04 
réquiv.— 4 lit.).. —0 ,98 

).. 


Léquiv.—10 lit: 


( ) 
(réquiv.—= 2lit.) + 
(réquiv.— 4lit.) + 
( J#E 


( 
(réquiv.— 2 lit. 
( 

réquiv. —10lit. ( 


—0,80 environ. 


» L’absorption de chaleur est d'autant moindre que la liqueur est plus 
étendue; en admettant qu’elle réponde à la formation d’une certaine quan- 
tité de bisulfate, on voit que la proportion de ce sel est d’autant moindre 
que la quantité d’eau est plus considérable, tandis que la proportion de 
l'acide libre et celle du sel neutre croissent en sens inverse. Si l’on admet 
le chiffre — 2,0 comme représentant une combinaison intégrale, ï équiva- 
lent de bisulfate dissous dans 2 litres de liqueur serait décomposé au tiers 
environ; dans 20 litres, un peu plus de moitié. 

» C’est en raison de cette décomposition progressive que la solution du 
bisulfate de potasse dégage de la chaleur lorsqu'on l’étend d’eau, contrai- 
rement à ce qui se passe d'ordinaire pour les solutions des sels neutres et 
stables (1). Par exemple, une solution renfermant 4o grammes de sel au 
litre, lorsqu'on l’étend avec son volume d’eau, dégage, pour 1 équivalent, 
+0,33; tandis que la dilution semblable des solutions équivalentes de 
sulfate de potasse et d’acide sulfurique, prises séparément, ne dégage 
qu'une quantité totale voisine de + 0,06. x 

» La décomposition partielle du bisulfate de potasse dissous en .acide 


(1) M. Marignac a observé le même fait pour les solutions de bisulfate de soude. 
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libre et sulfate de potassé, est encore attestée par cette circonstance que les 
solutions de bisulfate, faites à chaud, déposent pendant le refroidissement 
du sulfate neutre cristallisé, dépôt.qui peut être prévenu sans autre chan- 
gement que l'addition d’un excès d'acide sulfurique; ce qui prouve qu’il 
n’est pas déterminé uniquement par le fait que le sulfate de potasse est le 
moins soluble parmi les corps dont la formation est possible à priori. 

» Tous ces faits concourent à établir qu’il existe entre l’eau et le sel 
acide formé par un acide bibasique d’une part, l’acide lui-même et le sel 
neutre d'autre part, un certain équilibre, en vertu duquel les quatre corps 
coexistent dans les dissolutions. La nature de cet équilibre dépend des pro- 
portions relatives des quatre composants, au même titre que pour les éthers, 
les alcoolates alcalins, les sels formés par les acides faibles, etc., etc. : ce 
sont toujours les mêmes lois générales de statique chimique. 

» Ces relations étant établies, il s’agit d'expliquer pourquoi la formation 
d’un bisulfate en dissolution se traduit par une absorption de chaleur. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la théorie de l'explosion des composés délonants. 
Note de MM. P. Cnampron et EE. Perrer. 


« Dans ses remarquables travaux sur le coton poudre comprimé et la 
nitroglycérine, M. Abel (1) a émis l'hypothèse que l’explosion des com- 
posés détonants ne pourrait avoir lieu qu’à la condition d’exciter dans ces 
composés une action mécanique d’une espèce particulière, dépendant de 
leurs propriétés et de leur constitution. D’après cette théorie, la chaleur 
développée par l'explosion de l’amorce ne peut suffire à produire le chan- 
gement moléculaire nécessaire à la décomposition instantanée. M. Abel a, 
du reste, appuyé cette théorie sur un certain nombre de faits probants. 

» Il nous a paru utile d’aller plus loin dans cette voie, et de démontrer, 
par des expériences directes, que la chaleur et le choc des gaz n’intervien- 
nent pas dans cette action, à moins de cas spéciaux, dans lesquels ces 
influences provoquent elles-mêmes un mouvement vibratoire qu’on peut 
obtenir par d’autres moyens. 

» Première expérience. — On réunit, au moyen d’une bande de papier, 
deux tubes de verre vert ayant une longueur totale de 2", 4o et un diametre 
intérieur de 13 millimètres; on introduit dans chaque extrémité environ of",03 
d’iodure d’azote, placé dans une nacelle en papier. L'explosion provoquée 
d’un côté par frottement ou à l’aide d’un fil de fer chauffé détermine im- 


(1) Annales de Chimie et de Physique. 
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médiatement celle de l’iodure placé à l’autre extrémité. En augmentant 
progressivement la longueur du tube, nous avons pu obtenir la détonation 
à 7 mètres de distance, pour le même poids d’iodure d'azote. 

» M. Barbe, dans son ouvrage sur la dynamite (1), signale une expérience 
analogue faite par lui avec la dynamite, mais dans laquelle il attribue l’ex- 
plosion à la pression de l’air causée par l’expansion du gaz. Il y avait à 
vérifier si le choc de l’air n’intervenait pas dans ce résultat. 

» Dans ce but, on plaça dans le tube, à 5o centimètres d’une des extré- 
mités, un petit pendule formé d’une balle de sureau suspendue à un fil de 
cocon et on fit détoner la parcelle d’iodure la plus éloignée, La légère se- 
cousse imprimée au pendule fut la même que celle qu’on obtenait en souf- 
flant dans le tube avec la bouche. En diminuant la proportion d’iodure, 
on peut mème éviter que le pendule ne vienne frapper la paroi supérieure 
du tube au moment où l’explosion a lieu. 

» Si, dans cette expérience, on vient à séparer les deux tubes par un in- 
tervalle de 5 à 6 millimètres, l'explosion par influence ne se manifeste 
plus, à moins d'augmenter beaucoup la proportion du composé explosif, 11 
n’est pas nécessaire d'introduire dans lé tube l’iodure qu’on fait détoner 
directement. Une goutte de nitroglycérine, quelques centigrammes de ful- 
minate de mercure ou de nitroérythrite, placés sur une enclume devant 
l'ouverture du tube, et dont on déterminait l’explosion au moyen du choc, 
ont eu le même résultat sur l’iodure. 

» Deuxième expérience. — On a placé l’iodure d’azote humide sur les 
cordes d'une contre-basse, en le maintenant avec un fragment de baudru- 
che (2); une fois que l’iodure eut atteint le degré de siccité nécessaire, on 
a fait vibrer les cordes au moyen de l’archet. Dans aucun cas, l'iodure 
placé sur les deux cordes les plus basses n’a détoné. Quant à celui qui 
était disposé sur la corde fournissant le son le plus élevé, il suffisait en 
général d’un coup d’archet pour provoquer son explosion (3). 

» Si l’on détend la corde précédente, jusqu’à lui faire donner le si naturel, 
aucun effet ne se produit sous l'influence des vibrations; mais vient-on à 


(x) La Dynamite, par P. Barbe, p. 42. 

(2) L'emploi de substances adhésives, telles que la gomme, mélangées à l’iodure, nous a 
paru diminuer sa sensibilité. 

(3) L’iodure qui a servi à nos essais a été préparé en triturant, pendant quelques minutes, 
1 gramme d’iode avec 10 centimètres cubes d’ammoniaque, L’iodure, lavé à plusieurs 
reprises, est séché à l'ombre. En modifiant ces conditions, nous avons obtenu des composés 
plus ou moins sensibles. L'iodure d’azote préparé à l’aide d’une solution alcoolique d’iode 
n’est pas doué d’une sensibilité suffisante pour se prêter à ces expériences. 
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élever le son de quelques notes, immédiatement la détonation a lieu. On 
peut donc déduire de là une limite inférieure du nombre de vibrations 
nécessaires; ce nombre, d’après nos calculs, est d’environ 60. On peut 
aussi, en accordant à l'unisson les deux cordes les plus éloignées, déterminer 
par les vibrations de la plus basse l’explosion de l’iodure placé sur l’autre. 

» L’essai sur les cordes basses demande quelques précautions. Si la 
baudruche n’a pas été tendue suffisamment à l’état humide, l’iodure qui, 
par la dessiccation, se réduit de volume, peut ballotter entre la membrane et 
la corde, et finir par détoner sous l'influence des chocs produits par la 
vibration de la corde; mais dans ce cas, d’ailleurs fort rare, les vibrations 
doivent être prolongées un certain temps. Il ne nous a pas été possible de 
déterminer une limite supérieure. Les mêmes expériences, faites à l’aide 
d’un violon et d’un alto, avec le concours habile de M. Grenier, ont tou- 
jours amené la détonation de l’iodure, même en plaçant ce dernier sur les 
parties des cordes qui relient le chevalet à la caisse du violon; le son le plus 
aigu, pourvu qu’il ait une intensité suffisante, provoque toujours la déto- 
nation. 

» Nous n'avions pas ici à tenir compte de la position des nœuds et des 
ventres : leur influence est détruite par l’amplitude qu’il faut donner aux 
vibrations pour produire l’explosion avec les cordes hasses. 

» Troisième expérience. — Les vibrations produites par les plaques mé- 
talliques paraissent agir comme celles des instruments à corde. k 

» L’essai suivant a été fait avec deux tam-tams chinois : l’un d’un dia- 
mètre de 56 centimètres, et rendant des sons très-graves ; l’autre d’un dia- 
mètre de 47 centimètres, et fournissant des sons plus élevés et métalli- 
ques. Sur chacun d’eux, on a placé de l’iodure d’azote, assujetti par une 
membrane, au centre, sur la circonférence et sur une partie intermédiaire. 
L’instrument a été mis en vibration à l’aide d’un tampon analogue à celui 
dont se servent les Chinois. L’instrument qui rendait les sons les plus graves 
n’a pas influencé l’iodure, tandis que l’autre provoquait l'explosion quand 
les vibrations avaient acquis l’amplitude suffisante. 

» Quatrième expérience. — Soient deux miroirs paraboliques, d’un dia- 
mètre de 5o centimètres et séparés l’un de l’autre par un intervalle de 
2,50. À l’un des foyers, on dispose en regard du miroir un fragment de 
papier, sur lequel on a placé quelques centigrammes d’iodure d’azote, retenu 
par un morceau de baudruche. Entre les deux miroirs, on interpose un 
papier analogue, servant de témoin, et on fait détoner à l’autre foyer une 
forte goutte de nitroglycérine; on obtient ainsi l'explosion de l’iodure 
placé au foyer, sans que le témoin soit influencé. On peut faire la même 
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expérience avec une quantité très-faible de nitroglycérine, en remplaçant 
le papier sur lequel on dispose l’ioduré par une membrane tendue sur une 
fenêtre de 2 à 3 centimètres de côté, pratiquée dans un morceau de carton. 
On recouvre le composé explosif avec un fragment de baudruche humide 
qui, par la dessiccation, emprisonne étroitement l’iodure et prévient les 
chocs auxquels il pourrait être soumis par la vibration de la membrane. 
On augmente ainsi de beaucoup la sensibilité de l’appareil, à tel point 
que, si l’on dépasse la quantité de nitroglycérine nécessaire, le témoin fait 
pre | 

» On peut remplacer la nitroglycérine par du fulminate de mercure ou 
di une petite charge de poudre introduite dans une arme, et à laquelle on 
met le feu directement. On peut obtenir le même résultat avec l’iodure 
d’azote, à la condition de faire détoner environ 1 gramme de ce composé. 
Nous avons employé de préférence la nitroglycérine, à cause des incon- 
vénients moindres qu’elle présente. 

Dans ces expériences, on pourrait supposer que la chaleur produite 
par la détonation de la nitroglycérine, concentrée à l’autre foyer, suffit 
pour déterminer celle de l’iodure d’azote. 

» D’après le Mémoire de M. Berthelot (1), 1 kilogramme de nitroglycé- 
rine détonant dans un espace confiné fournit 19 700 000 calories, tan- 
dis que la poudre brûlant à l'air libre ne donne que 644 000 calories. La 
quantité de nitroglycérine nécessaire pour produire la détonation de 
l’iodure d’azote, dans les conditions où nous nous étions placés, est 
de 0f',03, et représente gt calories (en admettant que la détonation par 
le choc corresponde à celle qui se produit dans un espace confiné.) 

» La quantité de poudre pouvant fournir le même nombre de calories 
est de 0,9. On a donc essayé de faire brûler 1 gramme de poudre de 
chasse à l’un des foyers des miroirs. Le résultat à été négatif, et il a fallu 
employer de 8 à 10 grammes de poudre pour produire la chaleur néces- 
saire à l'explosion de l’iodure d’azote placé à l’autre foyer. 

» On doit avoir soin d’enflammer la poudre un peu au- dessous du foyer 
du réflecteur ; sans cette précaution, on perd une notable quantité de la 
chaleur produite, et l'explosion de l’iodure devient incertaine. 

Nous avons pu, du reste, arriver aux mêmes conclusions, quant à l'in- 
fluence de la chaleur, en disposant l'expérience précédente comme il suit : 

» Les deux miroirs, placés à la même distance, ont été soigneusement 
Du encens Ur sé mittfg hs Jef EU) Sn (NOR NlGuoRl Suit 

(1) Comptes rendus, 2° semestre 1870, n° 21, p. 716. 


C.R., 1872, 2° Semestre, (T. LXXV, N° 4.) 28 
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recouverts de noir de fumée. A l’un des foyers, on a placé l’iodure d’azote, 
et à l’autre 10 grammes de poudre qu'on a enflammée directement. Le 
résultat a été négatif, la surface noircie absorbant la plus grande partie de 
la chaleur développée. En remplaçant la poudre par of",03 de nitroglycé- 
rine, la détonation de l’iodure se produit encore régulièrement, sans 
paraitre influencée par les surfaces noircies. Si, du reste, on vient à enlever 
le noir de fumée et à polir les miroirs, la même quantité de poudre amène 
dans tous les cas l’explosion de l'iodure. 

» Des expériences que nous venons de citer, nous pensons qu’on peut 
déduire que l'explosion des composés détonants doit être attribuée à un 
mouvement. vibratoire particulier, qui varie avec leur constitution et 
leurs propriétés, et qui peut agir indépendamment de la chaleur et du choc 
des gaz produits par l’explosion de lamorce. 

». Nous devons aux conseils bienveillants de M. Guillemin d’avoir choisi, 
parmi la série nombreuse des composés explosifs, l'iodure d'azote, qui, 
par sa sensibilité, se prête aisément à ces expériences délicates. » 


CHIMIE, — Préparation de l'ozone, au moyen d'un nouveau mode de production 
des effluves électriques ; par M. A. Boirror. 


« J'ai réussi à obtenir des effluves électriques, sans production d’étin- 
celles (condition essentielle à réaliser dans les expériences de M. A. The- 
nard), en employant le charbon comme corps conducteur de l'électricité. 

» J'ai opéré avec un premier tube de 14 millimètres de diamètre intérieur 
et de 32 centimètres de longueur. La surface extérieure a été recouverte, 
sur 29 centimètres de longueur, avec du coke pulvérisé, rendu adhérent au 
moyen d’une légère couche de gélatine. Un autre tube de-8 millimètres de 
diamètre, long de 29 centimètres et fermé à la lampe aux deux extrémités, 
a été également recouvert de poussière de coke par le même moyen, de 
telle façon qu'il formait un cylindre de charbon, pouvant entrer compléte- 
ment dans le premier tube, tout en laissant entre lui et celui-ci assez d’es- 
pace pour permettre le passage d’un courant d'oxygène, dont on pouvait 
modérer la lenteur à volonté. 

» Les deux tubes étant ainsi mis l’un dans l’autre, on a fait communi- 
quer l’une des surfaces cylindriques de charbon avec l’un des pôles d’une 
bobine d’induction, et l’autre surface charbonneuse avec l’autre pôle de la 
même bobine, au moyen de fils de platine ou de fils métalliques recou- 


verts de charbon conducteur. Un manchon en verre enveloppait les tubes 
et les isolait. 
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-&Lercourant-électriqué a été fourni par quatre éléments moyens de 
Bunsen. Pendant plusieurs heures qu'a duré l’expérience, la production 
des effluves électriques n’a pas discontinué, et, après son passage dans 
l’appareil, Poxygène recueilli nous a donné de l'ozone en quantité beau- 
coup plus considérable qu'avec les procédés ordinaires. 

-» Nous ne doutons pas que le charbon de cornue, employé pour obte- 
ir lx lumière électrique, ne puisse remplacer le coke avec avantage, soit 
eu l’utilisant de la même manière, soit en le prenant sous forme de baguettes. 

-» En prenant un tube de 3 centimètres de diamètre, nous avons pu re- 
couvrir sa surface interne de poussière de coke et introduire un cylindre de 
charbon dans son intérieur. Nous avons ainsi obtenu un anneau cylin- 
drique gazeux formé par un courant d'oxygène électrisé, et dont les sur- 
faces étaient en charbon. Si, dans cette circonstance, nous n'avons pas ob- 
tenu entièrement le résultat que nous attendions, nous l’attribuons à des 
défauts dans les détails de l’appareil, défauts que nous ferons disparaître, » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les expériences de M. O. Liebreich tendant à démontrer 
que la strychnine est l’antidote du chloral. Note. de M. Oré, présentée 
par M. CI. Bernard. 


« J'ai démontré, dans mes trois Notes précédentes (Comptes rendus, 10 et 
2/4 juin, 4% juillet 1872), que les expériences de M. O. Liebreich, tendant 
à établir que la strychnine est l’antidote du chloral, reposent sur une 
donnée expérimentale défectueuse ; que les effets produits par une injection 
sous-cutanée de 4 grammes de chloral, dose mortelle pour les lapins pe- 
sant 2 kilogrammes, ne peuvent être enrayés par des injections hypoder- 
miques de 14,2, 3, 4, 5 milligrammes de strychnine. J'en ai conclu que 
la a n'était pas l'antidote du chloral. 

» Les recherches qui font l’objet de cette quatrième Note ajouteront 
une preuve nouvelle et décisive à cette démonstration, 

» De nombreuses expériences, que je soumettrai prochainement au juge- 
ment de l’Académie, m'ont appris : 1° que la strychnine, introduite directe- 
ment dans les veines, manifeste instantanément son action par des crises con- 
vulsivés, caractéristiques, qui se terminent en quelques minutes, par la 
mort, si la dose de l’alcaloïde est suffisamment élevée ; 2 que lés quantités 
de cette substance nécessaires pour amener ce résultat sont toujours 
moindres lorsqu'on remplace, pour son introduction dans l'organisme, la 


voie hypodermique par la voie veineuse, 
28., 
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». Ilen résulte qu'opposer aux phénomènes produits parle chloral l’ac- 
tion de la strychnine injectée dans l'appareil circulatoire, c'était. peut-être 
fournir un appui à la thèse soutenue par M. O. Liebreich. Je n’ai cependant 
pas hésité à placer l’expérimentation sur ce terrain. Connaissant déjà la 
dose de chloral (4 grammes) qui est mortelle pour des lapins du poids de 
2 kilogrammes, j'ai cherché quelle est la dose de strychnine qui, chez les 
mêmes animaux et dans des conditions de poids identiques, devient égale- 
ment mortelle. 


» Première expérience. — Lapin pesant 1930 grammes. Injection intraveineuse d’un 
demi-milligramme de strychnine. Aussitôt l'animal est pris de mouvements tétaniques, 
trismus, opisthotonos, avec contracture des quatre membres. Cette crise dure deux minutes ; 
elle est suivie d’un relâchement musculaire de courte durée, car de nouvelles convulsions se 
succèdent, en laissant entre elles des intervalles rapprochés, pendant un quart d’heure 
environ. Alors le lapin fait des efforts pour se relever sur ses pattes. Il n’y parvient pas sans 
éprouver quelques mouvements convulsifs passagers. Finalement, l'animal survit. 

» Donc un demi-milligramme de strychnine injecté dans les veines détermine un tétanos 
strychnique instantané, mais non mortel. 

» Deuxième expérience, — Lapin pesant 2 kilogrammes. Injection, dans la veine crurale 
droite, d’un milligramme de strychnine. Immédiatement, crise de tétanos strychnique qui a 
duré, d’une manière continue, pendant trois minutes, après lesquelles l'animal a succombé. 


» Conclusion. — Une injection intraveineuse d’un milligramme de strych- 
nine détermine immédiatement l’apparition des effets de cette substance, 
qui occasionne rapidement la mort chez les lapins du poids de 2 kilo- 
grammes. Ce fait établi, j'ai commencé par essayer de combattre l’intoxi- 
cation produite par l’injection hypodermique de 4 grammes de chloral 
(dose mortelle) à l’aide d’une injection intraveineuse d’un milligramme de 
strychnine {dose mortelle). 


» Troisième expérience. — Lapin pesant 2*,200. Injection sous-cutanée de 4 grammes de 
chloral faite à 245%, Apparition des phénomènes caractéristiques du chloral à 21,53". 
Alors, injection dans la veine crurale droite d’un milligramme de strychnine. 

» 2h58", Sommeil profond, relâchement musculaire complet, affaiblissement de la sen- 
sibilité. Aucun phénomène strychnique spontané ne s'est encore montré. Toutefois, quand on 
soulève l'animal et qu’on le laisse tomber, il se manifeste une convulsion générale qui cesse 
aussitôt. 

» 3h10", Le sommeil continue, l’insensibilité est presque complète ; le bruit fait près 
de l’animal, par un coup violent sur la table où il est étendu, ne détermine aucune contraction. 

» 655%, Méme état : pas Le plus léger symptôme d'intoxication strychnique. Le sômmeil 
est profond, l’insensibilité absolue, ainsi que l’immobilité. Respiration très-lente (12) ; tem- 
pérature, 32 degrés. | 

» L'animal succombe à 9h30" du soir. 
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». Il résulte de cette expérience qu’une injection intraveineuse d’un milligramme de strych- 
nine, si rapidement mortelle lorsque la substance est introduite, seule, dans l'appareil circu- 
latoire, n’a même pas manifesté sa présence chez un lapin placé déjà sous l'influence d’une 
dose mortelle de chloral. 


» Quatrième expérience. — Lapin pesant 1900 grammes, 52", injection hypodermique 
de 4 grammes de chloral. 5h13", ARPAGEOR des phénomènes du chloral. À ce moment, in- 
jection dans la veine crurale gauche de 2 ? milligrammes de strychnine, 

» Aussitôt l'injection faite, l'animal a eu, dans l’espace de cinq minutes, quatre crises 
tétaniques bien tranchées; puis, il est retombé dans le relâchement rat: l’insensibilité 
presque absolue, le sommeil. 

» bh22m, Les crises tétaniques sont arrétées. Respiration précipitée (1 (114); température, 
37 degrés. 

», 5138", Sommeil profond, respiration précipitée, quoique descendue à 80 degrés. Un 
coup sur la table détermine à peine quelques mouvements convulsifs. Relâchement muscu- 
laire. 

» 10 heures du soir. Même état. La sensibilité est presque entièrement abolie. Respira- 
tion moins accélérée (56); température, 37 degrés. 

» Le lendemain, à 10 heures du matin, l'animal dort toujours. Respiration plus calme 
(39). Résolution musculaire aussi complète que possible. La sensibilité paraît un peu reve- 
nue. Si l’on pince, en effet, les oreilles, l’animal se réveille, fait entendre quelques cris et 
exécute quelques mouvements avec la tête; température, 32 degrés. 

» 1850®, Respiration (22); température, 30 degrés. Le somfneil continue. 

» L'animal succombe à 5 heures du soir. 

» Cette expérience, commencée la veille, à 2:45", « donc duré vingt-six heures. Bien que 
le lapin soit mort en présentant tous les symptômes de l’intoxication chloralique, il est pos- 
sible cependant que la dose élevée de 2 + milligrammes de strychnine ait pu contribuer à 
retarder cette terminaison. 


» Cinquième expérience. — Lapin pesant 1800 grammes, 1018" du matin. Injection 
sous-cutanée de 6 grammes de chloral; 10! 28", apparition des phénomènes chloraliques. 
J’injecte alors 3 milligrammes de strychnine dans la veine crurale droite. | 

» Convulsion strychnique immédiate, qui a duré une minute. Depuis ce moment : 

» 104 32% jusqu’à 10! 36", sept crises tétaniques, séparées par des intervalles de quelques 
secondes. 

» 1037. Les crises cessent; le relâchement musculaire redevient complet. Lorsqu'on 
soulève l'animal et qu’il retombe sur la table il a encore des mouvements convulsifs géné- 
raux, qui cessent aussitôt, Sommeil; abolition notable de la sensibilité. 

» 5 heures du soir. Respiration lente (12); température, 32 degrés. 

» 10 héures. Respiration (12); température, 30 degrés; insensibilité absolue. L'animal 
succombe quelques instants après. Il a vécu pendant douze heures après l'injection du 
chloral.. 


» Sixième expérience. — Lapin pesant 1860 grammes, Injection sous-cutanée de 4 gram- 
mes de chloral, combattue par une injection intraveineuse de 5 milligrammes de strychnine. 
» L'animal a eu aussitôt des crises tétaniques extrémement violentes, qui n’ont pas discon- 
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tinué pendant vingt minutes. Les phénomènes du chloral se sont alors manifestés de nou- 
veau, interrompus de loin en loin par quelques convulsions. | 
:» Après deux heures, respiration calme, mais lente; sommeil profond. Tous les symptômes 
strychniques ont cessé. Toutefois, on observe de la roideur dans le train postérieur. 

» L'animal succombe à ce moment, 

». Septième expérience. — Lapin pesant 1800 grammes, ayant reçu uné injection sous- 
cutanée de 4 grammes de chloral. Injection dans la veine crurale droite de 7 + milligranimes 
dé strychnine. Immédiatement, crise tétanique, qui dure vingt minutes, avec des intermit- 
tences rapides. 

» Pendant les treize minutes suivantes, l’animal a eu des alternatives de relâchement mus- 
culaïres et des convulsions, mais il à succombé aprés une crise tétanique bien caractérisée. 

» Huitième expérience. — Faite dans les mêmes conditions que les précédentes, avec cetté 
différence que la dose de strychnine injectée dans la veiné crurale a été de 1 centigramme. 

» T'injection de strychnine avait été faite à 2h55%,. L'animal a succombé à un tétanos 
strychnique foudroyant 


» Conclusions. — 1° Non-seulement l'injection intraveineuse de: x milli- 
gramme de strychnine (dose mortelle pour un lapin de 2 kilogrammes) 
n'empêche pas l’animal, placé sous l'influence toxique de 4 grammes de 
chloral, de succomber, mais la présence de l’alcaloïde ne se manifeste par 
aucun phénomène spontané caractéristique, 

» 2° L’injection intraveineuse de 2 + milligrammes de strychnine occa- 
sionne des convulsions spontanées, bien caractérisées. Elle a semblé, dans 
un cas, retarder la mort de l'animal, sans l'empêcher, car il a succombé en 
présentant tous les phénomènes de l’intoxication par le chloral. 

» 3° À mesure que l’on augmente la dose de strychnine (35, 45), la mort 
arrive avec une rapidité qui va toujours croissant, et les propriétés de cette 
substance semblent s’accentuer de plus en plus. 

» 4° Si l’on augmente encore les doses (74 milligrammes 1 centième), 
l’action du chloral est alors complétement effacée, et l'animal meurt par. la 
strychnine, L'antidole devient ainsi agent toxique. 

» 5° Que l’on combatte les effets du chloral, administré à dose mortelle, 
à l'aide de la strychnine introduite par la voie hypodermique ou par la 
voie intraveineuse, l'animal succombe toujours : le plus souvent par suite 
de l’action de la premiére substance, quelquefois cependant par suite de la 
deuxième (expériences 7 et 8). 

» 6° La strychnine n’est donc pas l’antidote du chloral. » 
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PHYSIOLOGIE. — A sur les propriétés physiologiques de l'acide quinique; 
- réduction du perchlorure de fer dans l'organisme. Note de M. Rasvreav, 
présentée par M. Ch. Robin, 


« I. Après l’opium, le quinquina est l’un des agents thérapeutiques qui 
intéressent le plus la Médecine. C’est pourquoi j'ai cru devoir entreprendre 
une étude des divers RANEIESS immédiats que ce médicament ere 
F sp d’abord ce que j'ai appris de l’acide quinique. 

» On sait que cet acide, qui est solide et possède une saveur rappelant 
celle des acides végétaux, tels que les acides tartrique et citrique, existe en 
quantité notable dans le quinquina, où l’on admet qu’il est combiné avec 
la quinine, là cinchonine ét la chaux. J'ai préparé du quinate de soude et 
du quinate de potasse en dissolvant l’acide quinique dans les bicarbonates 
de ces deux bases, et j'ai fait avec les deux sels neutres, déliquescents et 

-insipides, obtenus de cette manière, diverses expériences dont je citerai les 
suivantés : 

». J'ai injecté dans les veines, chez un chien, 5 grammes de quinate de 
soude dissous dans 40 grammes d'eau. L'animal n’a rien éprouvé de cette 
opération, si ce n’est une constipation assez remarquable. Les urines sont 
devenues neutres et inême légèrement alcalines, d’acides qu’elles étaient 
auparavant. 

J'ai pris moi-même 2 grammes de quinate de potasse dans So grammes 
d'eau; la saveur de la solution était complétement nullé. Je n'ai obsnrvé 
aucun symptôme. Mes urines ne sont pas devenues alcalines, sans doute 
parce que le sel avaitété ingéré à trop faible dose, mais leur acidité a diminué. 

Une solution aqueuse d'acide quinique, introduite dans l'estomac, ne 
produit non plus rien de particulier. On pourrait préparer avec cet acide 
une limonade aussi agréable que les limonades tartrique et citrique. 

» Il résulte de ces premières recherches : 1° que l'acide quinique est 
inoffensif;. 2° qu’il se comporté comme presque tous les acides végétaux 
ordinaires, c’est-à-dire qu’il est brûlé dans l’organisme, les quinatés alea- 
lins se transformant en bicarbonates alcalins, qui ont la propriété de rendre 
les urines alcalines lorsqu'ils sont administrés à des doses suffisantes, par 
exemple à celles de 5 à 6 grammes au moins par jour. Le quinate de soude 
produisant la constipation après son injection dans le torrent circulatoire, 
on peut conclure qu’introduit dans le tube digestif en quantité suffisante il 
déterminerait des effets purgatifs, d'après cette règle générale que les pur- 
gatifs salins constipent lorsqu'ils ont été injectés dans le sang. 
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» Les quinates alcalins étant dénués de saveur, j'ai vouln m’assurer si le 
quinate de quinine serait moins sapide que chacun des sulfates de quinine. 
Il n’en est rien; ce sel est amer comme les autres sels de cette base, 

En résumé, l'acide quinique est un principe inoffensif et sans doute 
inactif dans le quinquina, comme l'acide méconiqué dans l’opium. 

II. Dans une Note adressée à l’Académie le 11 décembre dernier, j'ai 
simplement énoncé ce fait : que le perchlorure de fer se réduisait aucon- 
tact des matières albuminoïdes et de diverses substances organiques, et que 
cette réduction s’opérait dans l'organisme. 

Depuis, j'ai continué mes recherches, et j'ai vu que les matières orga- 

niques les plus diverses : le bois, le papier, etc., ramènent le perchlorure 
de fer à l’état de protochlorure, et cela en présence de l'oxygène de l'air. 
Les matières animales produisent beaucoup plus facilement cette réduction, 
comme on peut s’en assurer en versant quelques gouttes d’une solution de 
ferricyanure de potassium dans de l’eau additionnée de perchlorure de fer 
et mise en contact avec ces matières; on obtient une coloration bleue. De 
même, lorsqu'on a déposé une solution de perchlorure de fer sur la main, 
la langue, sous la peau d’une grenouille, si l’on ajoute ensuite du ferri- 
cyanure de potassium, on voit les points touchés bleuir par suite de la 
formation de bleu Turnbull. C’est en voyant mes mains devenir toutes 
bleues, après avoir manié les deux sels en question, que mon attention a 
été attirée sur ce sujet. 

Une objection se présente ici. Wôhler a démontré, vers 1824, que le 
ferricyanure de potassium se transforme en ferrocyanure dans l'organisme; 
par conséquent on peut dire que ce n’est pas le perchlorure qui est réduit, 
mais le ferricyanure qui est transformé en ferrocyanure, d’où résulterait 
une coloration bleue due alors, non au bleu Turnbull, mais au bleu de 
Prusse. Cette objection tombe nécessairement, si l’on remarque qu’il faut 
toujours quelques minutes pour qu’un mélange de perchlorure de fer et 
de ferricyanure de potassium prenne une coloration bleue au contact des 
matières organiques, tandis que cette coloration apparaît immédialement, si 
l’on dépose le ferricyanure à l'endroit où avait été déposé préaiablement . 
du perchlorure de fer, par exemple sur la main, pendant trois ou quatre mi- 
nutes. 

Cette réduction du perchlorure de fer présente un intérêt pratique. 
Quand on ingère des eaux ferrugineuses contenant du sesquioxyde de fer, 
par exemple une eau où l’on a éteint un fer rouge, comme on le faisait dès 
l’antiquité la plus reculée pour guérir divers états morbides où le fer est 
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aujourd’hui reconnu efficace, il se forme du perchlorure de fer dans l’esto- 
mac au contact de l’acide chlorhydrique du suc gastrique, puis ce sel se 
transforme en protochlorure de fer, substance qu’on a prise ainsi bien des 
siècles sans le savoir, et qui est le médicament et l'aliment ferrugineux 
normal. La teinture de Bettuchef, qu’on employait autrefois, agissait d’une 
manière aujourd'hui expliquée. Quand on a injecté du perchlorure de fer 
dans une veine variqueuse pour l’oblitérer, il se forme un cordon qui:est 
dü à la coagulation du sang déterminée par ce sel; mais ce cordon dispa- 
raît peu à peu, parce que le perchlorure se transforme peu à peu en proto- 
chlorure de fer, qui n’a pas la propriété de coaguler le sang, mais qui en 


empêche même la coagulation, comme je l’ai démontré directement en l’in- 
jectant dans les veines chez les animaux (1). » 


GÉOLOGIE. — Sur l'éruption d'avril 1892, au Vésuve. Extrait d’une Lettre 
de M. Dico Franco à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Naples, 15 juillet 1872. 

» Je vous ai adressé, il y a déjà six mois, la description des phases érup- 
tives de 1871 (2); maintenant, pour compléter l’histoïre de la période 71-72, 
je me bornerai à vous indiquer ce qui me paraît le plus intéressant 
dans les faits observés par moi. 

» L’éruption de 1871 se terminait en novembre. Vers le 15 janvier 1872, 
le cône principal et le cône marginal de 1871 rentrèrent dans la phase 
strombolienne : détonations sourdes et pierres incandescentes lancées en 
l'air. Dans les mois de février et de mars , se produisirent quelques petites 


(1) Ce résultat a paru extraordinaire d’abord; mais j'ai appris depuis que, dès 1839, 
Black avait déjà dit que les sels ferreux ne coagulaient pas le sang. Mes expériences ont donc 
remis en lumière un fait oublié. Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de M. le 
professeur Ch. Robin. 

(2) Cette communication sera faite à une prochaine séance. Nous avons préféré aujour- 
d’hui donner ce qui est relatif à l’éruption actuelle, que M. Diego Franco, aide du professeur 
Palmieri à l'Observatoire, a seul suivie d’une manière constante. On verra que le présent 
document vient très-bien compléter ce qui a été dit jusqu'ici par MM. Palmieri, Guiscardi, 
de Verneuil et de Saussure. Dans la matinée du 26 avril, et successivement, s'ouvrirent, 
vers l’ouest, les bouches qui ont versé une coulée du côté de Resina ; au sud-ouest, celles 
qui ont donné le courant passant entre les Camaldoli et Torre del Greco; enfin, au nord et 
au nord-ouest, celles qui vomirent la grande lave, qui, dans la nuit du 26 au 27, atteigni- 
rent les villages de Massa et San Sebastiano. L'histoire générale de l’éruption est donc main- 
tenant connue. (Ch. S.-C. D.) 
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éruptions intermittentes du cône marginal de 1871, et le mois d’avril com— 
mença par une petite éruption continue; la lave, par le grand cône, des- 
cendait vers le nord dans l’Atrio del Cavallo: Celle-ci m’a paru être la 
première phase éruptive de 1872. 

»: Le 8 avril, il se forma une fissure sur le cône principal, vers le nord, 
en face du cône marginal de 1871, qui m'a paru être le prolongement de la 
grande fissure de 187r, et qui donnait par intermittence de la vapeur, du 
sable et de la lave. Cette fissure, qui s’est considérablement agrandie le 
26! avril, a laissé largement ouvert, vers le nord, le cratère principal (de 
1867.) 

»! A'partir du 20 avril, l’activité des cratères augmente; le 24, les instru- 
ments de l'Observatoire sont très-agités ; détonations fortes comme des ca- 

-nonnades ; la vapeur des cratères devient abondante et prend une couleur 
rouge jauneet azur; vers 4 heures de l'après-midi, s'échappe une lave abon- 
dante de la cime du.cône principal de 1867, vers le sud-sud-ouest ; à 6 heures 
du soir, elle était déjà arrivée au pied de la montagne. À 7 heures, le cône 
marginal et la fissure dont nous parlons plus haut vomirent également des 
laves abondantes, de sorte que presque toute la moitié du grand cône, vi- 
sible de Naples, se trouvait couverte de feu, de la cime à la base. 

» Ce sublime spectacle, qui dura toute la nuit, avait disparu le matin 
du 25. Après cette seconde phase éruptive se produisit Pépouvantable et 
tragique événement du 26 avril. 

Dans la nuit du 25, il y avait à peine un petit courant de lave sous le 
cône marginal, qui se prolongeait dans l’Atrio, entre les montagnes de 
Somma, etpour s’en approcher, il fallait faire un long et pénible chemin sur 
les laves de 1871, vers le nord-ouest. De temps én temps, on observait des 
détonations sourdes et des blocs incandescents lancés par les cratères. 

» Jusqu'à minuit, un grand nombre de curieux accouraient au pied du 
Vésuve, dans l’Atrio, vers le nord-ouest, pour observer de près les petites 
éruptions, Vers 1 heure du matin, j'allai me reposer; vers 3* 30", je fus 
éveillé en sursaut par un très-grand bruit : l'Observatoire oscillait d’une 
manière extraordinaire, et les cris de ceux qui fuyaient en désespérés me 
firent comprendre l’épouvantable malheur arrivé avec la grande éruption 
qui se préparait. À 4 heures, j'envoyai à Naples un rapport succinct à M, le 
Directeur Palmieri. 

» Le Vésuve et l’Atrio del Cavallo, couverts de cendres blanches, ne se 
reconnaissaient plus; on ne distinguait, à ce moment, aucune lave. La force 
interne, produisant un effet semblable à l'explosion d’une immense chau- 
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dière à vapeur, avait lancé dans l’Atrio, au nord-nord-ouest, tne portion du 
cône marginal de 1871 avec toute la partie du grand cône jusqu’à la base 
comprise au-dessous de ce cône marginal vers nord-nord-ouest; il restait 
seulement la paroi du cône marginal en face de l'Observatoire, se prolon- 
geant jusqu’au bas, en suivant la grande fissure de 1875 et formant comme 
un grand ravin. 

» Une moitié environ du grand cône était fissurée du nord-nord-ouest 
au sud-sud-ouest en passant par l’ouest; les fissures au nord-nord-ouest 
ét au nord-ouest se prolongeaient jusque sous les pieds des imprudents 
curieux, dans l’Atrio; une partie fut écrasée par la chuté des masses pro- 
jetées; les autres furent brülés et asphyxiés par la vapeur d’eau, la cen- 
dre -et les vapeurs acides. Le nombre des morts est inconnu; celui des 
blessés, transportés à l'Observatoire, et qui moururent tous, fut de treize ou. 
quatorze. À ces malheureux, je donnai les secours possibles, les aidant aussi 
à mourir chrétiennement. 

» Vers 7 heures du matin, comménça la grande éruption. La première 
bouche qui s’ouvrit fut dans l’Atrio, au nord-ouest ; elle fut précédée d’un 
dégagement extraordinaire de cendres et de vapeurs formant un pino im- 
mense, qui mit tout le monde en fuite, et je restai seul avec le concierge et 
un serviteur; alors la lave s’échappa comme un fleuve, et passant devant 
l'Observatoire, par la Crocella etles Canteroni, se dirigea vers Resina. 

» À 9 heures, il se manifesta une autre bouche d’éruption sur le grand 
cône, au sud-sud-ouest, vers le bas de l’ancien cratère, dont là lave abon- 
dante descendait entre les Camaldoli et Torre del Greco. 

» À 10 heures, après une grande tempête, de continuellés canonnades et 
dés détonations, d’autres bouches s’ouvrirent dans l’Atrio del Cavallo, et la 
lave, remplissant aussitôt la Vetrana, descendit comme un large. torrent 
sur les Vovelle et sur les villages de Massa et San Sebastiano. Toute la nuit 
du 26 au 27, immeuse incendie, avec accompagnement continu de mugis- 
sements terribles du volcan. Après vingt-quatre heures, la lave s’arrétait, 
ét alors commençaient les projections de cendres et de lapilli, avec accom- 
pagnement de tonnerre et d’éclairs à la cime du grand cône: Tous les phé- 
nomènes cessèrent graduellement dans les premiers jours de mai. 

» Vous connaissez déjà la grande fissure au nord-nord-ouést; dans mon 
ascension du 5 courant, j'ai constaté en outre, sur le grand cône, vers le 
sud-sud-ouest, une autre grande fissure très-profonde, et d’une largeur au 
milieu d'environ 20 mètres, dirigée entre les Camaldoli et Torre del Greco, 
et se prolongeant très-bas. 


29.. 


(204) 


» Les limites du Compte rendu m'empêchent de vous parler des bouches 
d’éruption qui se manifestèrent sur les layes, au-dessous de l'Ermitage, et 
qui durèrent toute la nuit du 26 au 27 avril, en projetant des cendres, des 
lapilli et des vapeurs, comme l’indiquent les photographies de M. Meu- 
ricoffre. J'ajouterai enfin que, dans mon excursion dans l’Atrio del Cavallo, 
je constatai, outre les bouches d’éruption, un grand bloc de laves, couché 
trés-loin du pied de la montagne, et ayant ses strates de formation verticales, 
et qui m'a paru étre de formation ancienne et appartenir, soit à l’ancien 
cratère, soit au cratère marginal dont il aurait été détaché le matin du 
26 avril, pour être projeté dans l’Atrio. » 


ÉLECTRICITÉ. — Nouvel exemple du danger des masses métalliques en temps 
d'orage. Note de M. W. ne Fonvrerze. (Extrait par l’auteur.) 


« Le coup de foudre qui a frappé le bureau du service international à la 
gare du Nord, le 18 juillet, à 822" du matin, ne pouvait être tombé sans 
quelque raison physique assignable sur un bâtiment très-peu élevé et pa- 
raissant devoir être protégé par le vaste édifice qui le précède dans la direc- 
tion habituelle des orages. Aussi l’auteur n’a-t-il point été surpris de consta- 
ter que, quelques jours avant l’accident, on avaitremisé le long de Ja maison 
foudroyée une vingtaine de pièces de fer, pesant ensemble 20 ou 30 quin- 
taux métriques. 

» Ces masses métalliques pouvaient être considérées comme faisant 
partie d’un système de conducteurs commençant à la gare du Nord et 
finissant à la maison foudroyée. En effet, ces deux édifices sont reliés par 
une ligne de service, passant précisément à l’endroit où l’on avait déposé 
les barres de fer. 11 était donc probable que la gare aurait été également le 
théâtre de réactions électriques. L'auteur a, en effet, constaté que la dé- 
charge qui seule a été décrite dans les journaux a été accompagnée de 
plusieurs fulgurations, observées dans cet édifice. Plusieurs personnes ont 
vu passer une étincelle, ou une boule de feu. Il cite parmi ces témoins 
M. Napoléon, aiguilleur, MM. Varec, Levêque, etc., etc. La vitesse dont 
ces flammes étaient animées paraissait immense, mais elle n’était pas suffi- 
sante pour que le sens de leur translation cessät d’être visible. Cette len- 
teur de transport, tres-sensible si l’on songe aux vitesses ordinaires de 
l'électricité, est observée dans tous les cas de tonnerre en boule. L’appa- 
rition des lueurs a été, comme toujours, accompagnée de commotions et 
d’un fracas épouvantable, 
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» Ce cas instructif de fulguration n’a été suivi d’aucun sinistre. Les seuls 
dégâts constatés sont la rupture du toit, de quelques planches et d’une 
chaise située sur la trajectoire de l’étincelle, dans la chambre où la décharge 
a acquis son énergie maximum. Mais il en aurait été autrement si des ma- 
tières combustibles ou explosives s'étaient trouvées intercalées. L'auteur 
profite de cette occasion pour renouveler les remarques qu'il a cru devoir 
faire, à plusieurs reprises, sur des circonstances analogues, plus fréquentes 
qu'on ne le croit, et auxquelles on a le tort de ne point faire attention. 
Il pense qu’il n’y a pas un seul coup de foudre reçu dans une grande ville 
qui n’eût pu être évité par une application intelligente des principes phy- 
siques invoqués par la Commission des paratonnerres, dans son Instruction 


de : 823. » 


M. Éure pe Braumonr fait remarquer, à cette occasion, que, l’ancienne 
Commission des paratonnerres ayant perdu successivement presque tous 
ses membres, il serait opportun de la reconstituer et de lui soumettre l’exa- 
men des questions nouvelles que soulève l'emploi, de plus en plus impor- 
tant, du fer dans les constructions. 

L'Académie décide que cette Commission sera nommée dans la séance 
prochaine. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 7 heures. D. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 22 juillet 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Principes de Géologie ou illustrations de cette science empruntées aux chan- 
géments modernes de la Terre et de ses habitants ; par Sir Charles LYELL, baron- 
net, ouvrage traduit sur la dernière édition anglaise, entièrement refondue, 
avec cartes, gravures en taille-douce et figures sur bois ; par M. J. GINESTOu. 
Paris, 1893; 2 vol. in-8°. 

Les accidents, secours à donner en cas d'absence de l’homme de l'art, traduit 
de l'anglais par M. le D' DELESCHAMPS. Paris, 1892; br. in-12. 

Photomicrographie en cent tableaux pour projections, texte explicatif par 
M. J. GIRARD. Paris, 1872; br, in-12. 

Sursaturation; par M. Ch. TOMLINSON, traduit de l’anglais sous la direc- 
tion de M. l’abbé MoiGno. Paris, 1872; in-12. 

Étude sur les métamorphoses des axolotls du Mexique (Siredon mexicauus, 
Shaw) ; développement et rotation de leur embryon dans l'œuf; par M. N. Joy. 
Montpellier, 1872; br. in-8°. 

Étude de Physiologie thérapeutique. L'alcool, son action physiologique, son 
utilité et ses applications en hygiène et en thérapeutique ; par le D' A. MARvAUD. 
Paris, 1872 ; in-8°. (Cet ouvrage est adressé par l’auteur au concours Bar- 
bier, 1873.) 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, publié sous la 
rédaction du D° RENARD ; année 1871, n% 3 et 4. Moscou, 1872; in-8&. 

Physiology of the soul and instinct, as distinguished from materialism; by 
Martyn PAINE. New-York, 1872; in-8° relié. 

The Institutes of medicine; by Martyn PAINE; ninth edition. New-York, 
1870; in-8° relié. 

Metcorologische Beobachtungen angestellt in Dorpat im Jahre 1871; sechster 
Jahrgang; 11 Band, Heft 1. Dorpat, 1892; in-8°. 


Magnetische und Meteorologische Beobachtungen auf der K. K. Sternwarte zu 
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Prag im Jahre 1869 auf ôffentliche Kosten herausgegeben von Carl HorNSTEIN ; 
dreissigster Jahrgang, 31 Jahrgang. Prag, 1870-1871; 2 vol. in-4°. 
Az erdélyi Museum-egylet évhünyvei hatodik kôtet elso fuzet Szerkesztette 
brassai Samuel M, I.; Bolti ara 1; frt. Kolozsvart, 1872; in-4°. 
Uso della macchina di Holtz in alcune ricerche elettrometriche sui conden- 
salori elettrici; Memoria dal prof. Fr. RosseTri. Padova, 1872; br. in-8°. 


Di una curiosa ed elegante esperienza elettrica ; Nota dal prof. Fr. Rosserri. 
Sans lieu ni date; br. in-8°. 


Intorno alle aurore polari del primo quadrimestre dell” anno 1872; Nota del 
P. Fr. DENZA. Milano, 1892; br. in-8°. 


Cronaca scientifica; per P. TACCHINI. Sans lieu ni date ; br. in-&. 
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